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PORTRAITS 

DES ROIS 
DE FRANCE. 

HUGUES CÀPET, 

PREMIER ROI PB LA TROISIEME 
RACE. 

V*JN a vu Pépin le Brefjie pouvoir ré- 
clamer en (à faveur d'autre titre que fort 
âeâion ; mais ce titre même pouvoir de- 
venir contraire , foit à lui , foie à fa race. 
Il avoit appelle à fon fecours l'autorité 
(pirituelle, pour fe maintenir fur le trône ^ 
lui & fes defeendantï. Le pape avoit 
enjoint aux François , de la part de 
Jefus-Chrill & de Saine Pierre, de con- 
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Server, la royauté à la race de Pepîn , qui 
s'en montra reconnoiflànt par les donations 
les plus amples , qu'il .figna & fit figner 
aux princes fes fils. 

Deux cents-trente-fept années^ après f 
la couronne néanmoins fut ôtée à la fé- 
conde Tace, qui avoit dépouillé le dernier 
des Clovis , & tranfportée fur la tête de 
Hugues Capet. Sa naiflance ne lui don- 
noit aucun droit. Charles , duc de Lor- 
raine , frère du roi Lothaire , oncle du 
roi défunt , éroit fon unique & légitime 
iuccefleur; mais les feigneurs afiemblés, 
repréfentant la nation , déclarèrent Charles 
mcapable de fuccéder à la couronne^ Ils 
«lurent, félon la loi & la coutume des 
François , l'heureux Capet. Le confente- 
tnent des grands fut unanime , & marqué 
par une approbation générale. La loi de 
la fucceflion n'étoit donc pas une loi in- 
violable & facrée. Les prétextes qui fer- 
virent à exclure le duc de Lorraine, 
furent , quil n'aimoit que les Allemands s 
quainfi il ne fe gouvemeroit que par eux, 6* 
ne régneroit que pour les établir dans le 
royaume. On ajoutoit , quil s'étoit rendu 
vaffal d'un prince étranger. Mais cette der- 
nière aâion avoit été forcée , vu la mo- 
diçité 4e fes poffeflions. Sans le gouver- 
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nement de la Baffe-Lorraine, que lui 
avoir donné l'empereur Othon , il fe 
feroit vu réduit à rien. Son frère, qui ne 
poffédoit que crois ou quatre villes, 
n'étoit pas en état de lui faire un éta- 
bliffement digne de fa naiflance. 

Ce qui mit la couronne fur la tête de 
Hugues Capet, ce fut d'avoir confirmé 
le gouvernement féodal , d'avoir étendu 
& multiplié fes privilèges , de s'être fait 
une politique conforme aux circonftances 
où il fe trouvoit , d'avoir craint d'irriter 
des vaffaux qui pouvoient lui dire' en face, 
qu'il , n'étoit au-deffus d'eux que parce 
qu'il leur avoit plu de le faire roi. 

Il fut foupie. Il confentit à la cort- 
fervation des coutumes féodales : il alla 
plus loin; il. tenoit de fon père , par 
fucceffion , les abbayes de S. Martin de 
Tours , de S. Germain - des - Prés , de 
S. Denis , &c. parce *que les biens de 
réglife paffoienr par héritage aux laïques. 
"Il reftitua ces terres & bénéfices aux ecclé- 
ïîaftiques. Son exemple fut fuivi par \m 
grand nombre de feigneurs ; ce qui ren- 
dit le clergé plus riche & plus puiffanr 
que jamaiss 

Comblé de bénédictions par les moi- 
nes, chéri des feigneurs avec 'lefquels il 
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avoit figné un vrai contrat -, lorfqu'ott fe 
vit porter enfin fiir fes épaule* la çhâfle 
de S, Riquier , très-vénéré alors , les fu£ 
frages & les acclamations de la multitude" 
furent univerfels. Il fat (àcré & couronné 
à Rheims ( année 5^87) , fans la moindre 
oppofition. Ayant aÔiiré les grands & 
petits vaffàux dans l'hérédité de leurs fiefs , 
il ufa , avec beaucoup d'habileté , du incl- 
inent propice pour faire du trône une 
fucceffion dans fa famille. Il aflbcia fon 
fils Robert à la royauté , ce qui pflSi ai- 
femeot; & depuis, fes fueceilêurs fuivi- 
rent cet exemple en faveur de leurs fils 
aînés. De là vint la loi teureufe & relr 
pc&éç, qui donne tout le royaume au 
premier des fils aînés de France , fans qu'il 
îbit obligé d'en faire aucua partage à fes 
frères. 

Il paroît que Hugues Capet , maigre 
fon courage & foa ambition , vit fa haute 
fortune avec quelque frayeur. Il avoit 
^néanmoins pris fesmefures d'avance, puis- 
qu'il étoit facrç avant que Charles , fon 
rival,. fût informé de la mort de fon ne- 
veu. Il donnoit à la couronne réellement 
plus qu*il n'en recevoit ; mais le fîgne étoit 
tout, finon pour le préfent , du moins, 
pour l'avenir. Poffeffçur du duché ds 
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France , & ,des comtes d'Orléans & de 
Pari* , cette attribution valoir bien un dia- 
dème qui , fur fon front, ne commandoit 
que l'Hommage , & non pas robéiflsuicç. 

Cependant te duc de Lorraine fe ligua 
avec ce qui reftoit- du fang de Charle- 
magne, entra dans la France avec une 
puiffante armée de Lorrains & d'Alle- 
mands . r afin d'ôbtehir par la force ce 
quW refufoit à &'nàîffatice. Ce fut aïnfî 
que tfeftri IV redemanda fon royaumes 
à ta pointe de fèpée , & fut. plus heureux. 
Laoa & Rheims le reçurent ïans refit 
t^tïce ; m$i$ au lieu de pourfuivre fa vio* 
tpire fens. relâehe -, il s'amûfr à piller Se 
à ravager la campagne : imprudence grave 
qui aigri (Toit des eiprits qu'il aurait fallu 
gagner cftme autre manière. Henri IV fe 
coflàpbfta bien différemment. Hugues fut 
profiter des fautes de fon ennemi x aflenv 
bla toutes fes forces , raflîira le& yaflaux 
déjà alarmés de ce commencement de 
règne ; & s'étarit avance en diligence, 
il combattit Parmée ,dë fon compétiteur , 
& Tenferma dans Laon. 

Charles , réduit à l'extrémité , prit 
confeil de fon défèfpoir. Il fit une forrie 
'fi heureufb , qu'il mit en fuite l'armée 
de Capec. Tout pouvoit encore changer ; 
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les feSgneurs s'étoient cantonnés , & , fott 
tranquilles dans leurs pofleffions , les 
laiflbient fe battre. Ils fembloient indiffé- 
rents à qui dévoient appartenir la vi&oire 
& la couronne. Hugues fentit de quelle 
importance il étoit de ne point tarder à 
vaincre dans ce dangereux équilibra Son 
compétiteur fe.dérendoit en héros., & 
maître de la ville. de, RJiëims ^ il vouloit 
forcer l'archevêque de cette yîllé à le 
Ikcrer. Celui-ci temporifoit , & dans cette 
iingulîere & redoutable pofition , fe dér 
fèndoît -,de fon mieux y difant , pour 
exeufe , qu'il ne pouvoit feul dilpofer de 
la couronne. Hugues reprit à temps 1? 
ville de Rheims ; mais les trahifons mul-* 
tipliées faillirent à renverfer encore fès 
deflinées. Il ufa des mêmes armes que 
fon advexfaire. Il paya un traître , qui + 
favori du prétendant & dépofitaire de 
fes lecrets , les lui vendit. Hugues , ayanc 
connoiflance de toutes les démarches de 
fon rival, n'eut pas de peine à (e faifjr 
de fa perfbnne. Le malheureux Charles 
fut fait pri(bnnier avec toute fa fa- 
mille. Enfermé très -étroitement à Or- 
léans , il acheva fes jours ( an. $>ptf ) 
dans une dure captivité , ainfï que tous 
fes enfants mâles ; qui moururent comme 



fur dans les fers. Telle fut la 'fin du fâng 
de Charlemagne. Une fille qui reftpir , ne 
poavant nuire au nouveau roi , ne perdit 
point la liberté. 

Paifible pofTefleur de fa couronne , il 
s'occupa à policer l'état par des loix & 
des ordonnances. Une des plus remarqua- 
bles eft celle qui déclare les bâtards des 
rois inhabiles à fiiccéder à là. couronne; 
La multitude des enfants bâtards qu'avoié 
eus Charlemagne , lefquels étoient des fou- 
verains dans les terres qu'on leur avoit don- 
nées pour leur* fubfiftance , & la crainte 
qu'ils ne vinflTent troubler fon règne , dé-^ 
concerter fon plan après fa mort , lur 
firent di&er cette lor nouvelle. La conf* 
titution fe trouva donc infenfiblemenr 
changée , & il s'y établit une forme de* 
gouvernement inufitée, à l'infu , pour ainfr 
dire , de la nation. Il fit enfuire de Paris 1 
la capitale de la monarchie, en l'établif- 1 
fent le lieu de (à réfidence. C'èft qu'elle- 
étoit la principale ville de fes états -hé-^ 
rêditaires. Les rois avoient cefle d'y ha- 
biter depuis plus de deux cents ans , quoi- 
que Glovis y eût fixé ie~féjour ordinaire 7, 
des rois de France*. 

Le menfonge & l'adulation ont fabri 
gué depuis une généalogie qui tendoicsp 



le faire remonter jufqu'à Mérovée, gé- 
néalogie romanefque. Hugues Capet lui- 
même s'appuyoit foiblement fur fon ori- 
gine , & fe repofoit davantage fur une 
politique prudente y courageufe & *no- 
aérée. Il pafla toujours parmi les feigneurs 
pour un homme doux & pacifique ; & 
cette heureufe opinion qu'on avoir de fon 
cara&ere, ne contribua pas peu à faire 
couronner fon fils Robert de fon vi- 
vant. 

Il le faifoit voir fouvent au peuple avec 
toutes les marques de la royauté , tandis 
qu'il ne les portoit pas lui-même. Immé- 
diatement après la cérémonie de fon fa- 
çre, il n'avoit plus voulu porter ni le 
fceptre, ni la couronne, ni l'habit royal,, 
même dans ces jours de folemnités où 
la pompe eft néceflaire pour en impofer 
au peuple. On en donne pour raifon qu'il 
avoit appris par une voix furnaturelle que 
fà poftérité régneroit ju(qu'à la feptieme 
génération, & qu'il avoit voulu gagjier 
un degré, en renonçant à l'appareil de 
te majcfté royale. Le prophète qui lui 
avoit fait cette prédi&ion n'avoir pas tout 
vu. Depuis huit cents ans fà famille oc- 
cupe le trône : filiation unique dans l'hit 
toire. 
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D'autres difent que , connoiflfant mieux 
qu'un autre le viee de fon élévation & 
tout ce qui l'avoit préparée , il fenroic 
des remords chaque fois qu'il avoit la 
couronne fur la rête. Mais pourquoi en 
avoit-il , quand la nation n'en avoit pas , 
& lorfque , maîwfle a^fol^e dç Ton choix 
d'après fes anciennes coutumes , elle l'a- 
voit nommé & reconnu , très-4atisfaite de 
fon adminiftration f 

Nous croirions plutôt qu'il n'affe&oit 
cette modeflie que pour ne pas 'alarmer 
4a fierté de fes vaflàux, auffi riches , aufli 
puiflânts que lui. Toute fa vie offre en 
effet une politique eonfommée , qui fa- 
voit colorer fon ambition & mettre des 
bornes à fa propre grandeur , pour l'af- 
fermir fur une bafe réelle, en en facri- 
-fiant la vaine décoration. On dit même 
qu'il tranfmit ee décret d'état à fa pofté- 
rite qui avoit à rainer fon propre ou- 
vrage. Il avoit laillié aux feigneurs leur 
antique indépendance, parce quelcscir- 
conftances l'y forçoient. Il étoit de l'in- 
térêt de fes fucceffèurs d'abolir cette 
même indépendance ; c'eft à quoi nous 
les verrons travailler de v tout leur pou- 
voir, & d'après un fyftême réfléchi. 

Il fut inhumé fans pompe dans l'abbaye 
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de Saint - Denis , prenant place dam 1er 
tombeau à côté de ceux donc il. avait: 
occupé, le. txônc. 

y à s' s 4 tr- x 

D E Z A C Q U R Ù N. N JSi. 

V-/N a pu remarquer que lb fofcriquet» 
donnés aux derniers roi* de la race Can- 
lovingienne ,. fi: Ton- en excepte Louise 
d'Outremer > font des» furnoms de mépris.. 
Celui de Hugues Gapet fignifioit un bon- 
esprit, une. banne- tête. Un fobciquet, déter* 
mine quelquefois la diipofition générale 
des e(p*its. C'eft à Hugues Capetque com^ 
jmenee cette époque heureufe , où les roi«* 
ne fe font plus trouvés les maîtres pour 
partager la monarchie entre tous leurs en*- 
fànts, comme fi un royaume étoit une 
métairie; ni déranger , fekm leur caprice^ 
l'ordre- de la fuceeffion. Mais d'autres dé> 
feftres , en remplaçant les anciens., ont 
opprimé ce royaume. &. reculé fa . gloira 
& la félicité. v 

: De quelque, imputation, que Ton charge- 



aiqourcFhuï le gouvernement feoc&f , ce 
nombre* de petites fbuverainetés avoit vi-- 
vifié toutes les différentes parties du royaux 
oie, qui devinrent languiflànres des quel- 
les feigneurs abandonnèrent leurs antiques; 
châteaux pour fe iairer courtifans. La po- 
pulation étoit alors exceffîvement norrr- 
breufe ^ puifque nous allons voir fes Croir 
fedès & les guerres avoir' peine à tarir le- 
royaurae. Ges émigrations fucceflîves nù' 
Pépuiferent qu'après un temps aflfez con 5 * 
fidérable , & rien ne* prouve mieux la' 
fbrce* intérieure dont il étoir doué. Le' 
gouvernement n'étoit dbncpoint mauvais;; 
mais il étoit livré à des erreurs politiques,, 
dont les fiecjes les plus éclairés ne (ont 
pas tout-à-fàit exempts. 

Un empire trop vafte , que l'oeil dits 
fcuverain ne fauroit pénétrer dans tous fés- 
points , n'eft pas* moins funefte aux hom- 
mes que la multiplicité des petits états'»- 
Notre* bonheur exige que les (bciétés ne 
fcienr pas plus- étendues que les moy ens> 
du gouvernement* , c'ëft-àslire , qu'il fauc^ 
que lk force & l'intelligence néceflaire* 
pour protéger l'agriculture & veiller à la? 
iiibfiftance cbtirmrfne , atteignent avec fa- 
cilité* tèutes les parties d'un état': or , fous- 
ce point de vué> le gouvernement, féodal 
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étoïc très-favorable ; & s'il y avoït moins 
de grandes villes , les campagnes en ré- 
compenfe étoienc plus peuplées , & la race 
humaine écoit diftrihuée fur les terres 
d'une manière à peu près égale. Ce n'étoie 
point un petit avantage pour la vie du 
corps politique. 

Si les revenus du monarque étoient 
bornés , ils fuflifoient à fes befoins réels. 
S'il dépendoit en quelque forte de fes 
.vaflàux pour faire la guerre , il ne pou- 
voit l'entreprendre que du confentemenc 
de la nation. Parmi ces petits fouverain*, 
enfin , il s'en eil trouvé plusieurs qui ont 
imprimé à leurs provinces la mémoire de 
leur fageffe & de leurs bienfaits. 

Les petites guerres inteftines que fe 
livroient ces vaflaux jaloux , valaient mieux 
que la léthargie & le fommeil de ces grand» 
états qui font engourdis fous la main du 
delpôtifine. S'ils avoient les armes à la main, 
ils étoient toujours prêts à repouiïèr l'en- 
nemi commun. En effet , ce qui mérite 
d'être obfervé encore une fois , le vafte 
empire de Charlemagne , malgré la foi- 
bleJTe d'efprit ou le peu de courage dç 
dix de ks fuccefleurs , n'avoit pas perdu , 
à l'époque pu nous en fommes , tant (Jç 
provinces qu'il avoit conqjuifes. Il étoiç 
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entier & floriflant , quoique divife. Preuve 
nouvelle que plusieurs modifications con- 
viennent au même état. Nous verrons , 
lorfque Philippe-Augufte & fes fuccefleurs 
eurent formé le deflein de détruire la 
puiflance des grands vaflaux , la France 
devenir moins redoutable à (es voifins & 
fe montrer moins guerrière. Sans doute il 
eût été à fouhaiter que le prince & fes 
yafîaux ne compofaflent qu'une perfonne 
morale qui eût le droit de légiflation ; 
mais c'eût été là le gouvernement parfait : 
il ri'exifte malheureufement nulle part. De 
ce que l'indépendance établiffoit l'infubor- 
dination & ruinoit l'harmonie des loix 9 
en alliant les contraires , il ne faut pas fe 
figurer , ainfi qu'on a ofé l'écrire , que la 
vie & la fortune du citoyen étoient alors 
la proie du plus fort ; que les campagnes 
étoient inceflamment ravagées ; que la 
violence étoit impunie ;' que le peuple 
étoit foulé aux pieds par les grands. Un 
tel gouvernement n aufoit pas pu fubfifter 
avec c*te majefté , & fur-tout avec cette 
population qui étonne aujourd'hui les fpé- 
culateurs fans préjugés. L'ignorance & 
l'erreur y apportèrent fans doute les maux 
qu'elles apportent jw-tout ; mais fi 1$ 
crainte de l'anarchie eft une crainte hr 
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fataïre, il faut également s'éloigner cfe* 
Fexcès contraire ; & Tarifto - monarchie 
renfermant une foule innombrable de 
privilèges particuliers , elpece de remparts 
contre l'autorité arbitraire , ce gouver- 
nement convenoit peut-être à une fbciété' 
qui touchoit au moment de fi liberté , 
& dont toutes les paffions aftives & vio^ 
fentes ne pou voient pas être enchaînées/ 
fans nuire à l'intérêt de l'enfemble. * 
, Enfin , il valoit mieux que routes les 
parties ne fuflent pas intimement unies r 
que preffées & foulées les unes par les* 
autres. Il n'appartenoit fins doute qu'à' 
la découverte des arts modernes & des 
idées de police , d'établir cette pt'écieufè 
union qui met le prince en fureté contre 
les fujets , & ceux-ci contre le prince. 

Suppofons qu'il fe fût élevé à la placer 
de Hugues Capet un conquérant qui eût 
fti attacher* à fes intérêts la- plur grande 
partie de fes vaflaux , tandis qu'il auroit 
tourné fes armes contre les autres , pour 
retomber enfuite avec tout Tè(pdîr de la 
vi&oirç fur ceux à qui il l'auroit due ; 
peut-être qu'une politique fi favantedans 
Fart de faire naître & d'entretenir des di- 
vifions, & foutenue dj^ne grande capacité 
flans la guerre , n'àuroit eu que des fuite? 
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auflî fimeftes aux conquérants qu'au peu* 
pïp fubjugué. 

La prudence de Hugues Capet paroît 
donc dans t^uc fon jour , & nous préfent* 
un fpe&acle turieux & inftrudif , quand 
on fe traniporte au temps où il eft monté 
fur le trône ; on eût dit qu'il lïfoit dans 
l'avenir la marche progreffive de fes fuo 
cefleurs , & qu'il leur remettoit le foin de 
s'agrandir , parla feule prépondérance de 
la couronne , dont il femblok avoir devine 
te futur afeendanc» 
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ROBERT, 

* 

Vît le Pieux. 

JUe$ otages 4e<:a rçgreVéte\wetK o*ow 
du ceotrç de l'isat qu^ 4* wkeu ^u palais,; 
4es revers domeftiq^Bs sgitereflt perpé- 
tuellement le monarque A uodi* (jye Tiff- 
teneur du royaume étoic calme & tran- 
quille. Rome le perfécuta d'une manière 
étrange & nouvelle ; & cette perfécutioi* 
qui nous femble aujourd'hui prefqu'mcroya- 
ble , prouve encore plus la dépendance 
& l'aviliffcment de Robert , que l'empire 
de Ton redoutable adverfaire» On feroit 
tenté de révoquer en doute ce décret 
infenfé & violent, fi l'on n'avoit pas fuivt 
la marche de ce. nouveau defpotifme qui 
pefoit fur Ig, tête des rois. 

Robert avoit époufé Berthe , fille de 
Conrad , roi de Bourgogne. Il efl vrai 
qu'elle étoit fa parente au quatrième degré, 
& que de plus il avoit tenu fur les fonts 
de baptême un de fes enfants du premier 
lit Ces forces de mariages , comme nous 
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avons déjà eu plus d'une fois occafion de 
îôbferver , étoient illicites ; mais plufieurs 
évêques , confaltés fur ce double empê- 
chement , avoient donné la difpenfe ; mais 
le mariage étoit confommé ; mais les deux 
époux s'aimoient tendrement ; mais le 
pape lui-même n'avoit pas mis obftacle k 
la célébration du mariage. Il plut au fbu- 
verain pontife de le cafler lorfqu'il foc 
contra&é. Il aflemble un concile , lance 
Tanathême-, ordonne au rot de quitter fon 
épôufè , leur impôfe fept ans de pénitence, 
commande à l'archevêque qui les ayoit 
mariés, & à tous les évêques qui avoient 
coofenti au mariage , de venir •+ Rome 
demander l'abfolution à fes pieds. 

Les évêques obéflent & fe mettent en 
route. Le roi , moins docile , refte avec (à 
femme. Alors la foudre de l'excommuni- 
cation part du Vatican', & met tout le 
royaume en feu. L'interdit efi général ; 
on ne célèbre plus l'office divin , les ma- 
lades n'ont plus de fecrements , & , ce qui 
devenoit très-dangereux , les morts étoient 
fans fepulture. La confufion eft générale ; 
plus d'ordre , plus de police. On fuit, on 
abandonne le roi ; on tremble d'approcher 
un excommunié. Deux domeftiques qui 
lui relient, font paffer par le feu tout ce 
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que le roi avoit touché ; ce qui fort de fà 
table eft jeté aux chiens. 

Les feigneurs , troublés dans leur repos , 
élèvent la voix pour faire cefler cette anar- 
chie. Ils font leur repréfentation à Robert. 
Il faut que le roi foufcrive à la décifion de 
Rome , qu'il renonce au fèntiment le plur 
légitime & le plus cher à fon cœur. Lt 
reine eft renvoyée (" an^ 999 ). Alors le 
pape , comme appaifé , daigne lever l'in- 
terdit ; tout fe calme, tout rentre dans 
Tordre accoutumé. 

On n'avoir jamais rien vu de fèmblable 
ni en France ni dans le refte de l'Europe 
Ce fuD<à le premier ëflai des prétentions 
de la cour de Rome , qui vit que le mo- 
ment étoit venu de foumettre toutes les 
couronnes à la tiare. U eût été beau , (ans 
doute, à cette puiflance d'accroître l'em- 
pire de I3 morale , de réprimer les défor- 
dres des fbuverains , de defarmer à propos 
leurs mains (arrguinaires , de les contenir 
dans la paix au nom d'une religion augufte 
& majeftueufè , dont le premier précepte 
eft la charité univerfelle. Pourquoi les fou- 
dres eccléfiaftiques , abufanr def leur heu- 
reux pouvoir h ont-elles éclaté fur des ac- 
tions indifférentes , au lieu de frapper 
ces grands crimes qui ont feirle malheur 
de la terre ? 
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La terreur corifacra la fêntence focmi- 
dable de Rome. Cette terreur , qui rem- 
pliflbit les efprits d'images effrayantes & 
bizarres,alla jufqu'à répandre que le fruit de 
ce mariage inceftueux ( ainfi rappelloit la 
fentence ) avoit été un monflre , qui étoit 
venu au monde avec le cou & les pattes 
d'un oie. Il fallut que Robert , pour effa- 
cer ces étranges impreffions , fît une con- 
feflion publique de fon péché, l'expiât 
par des pénitences folemnftlles , & (e fou- 
rnît à une abfohition donnée dans toutes 
les règles. 

Son époufe répudiée , il contra&a une 
nouvelle alliance , & prit pour femme 
Confiance , fille du comte de Provence. 
C'étoit une princeffe orgueilleufe de fa 
beauté , qui abufà de l'afcendant qu'elle 
prit fur le roi , & dont le caraftere aider 
acheva fa pénitence en le tourmentant le 
refte de fa vie. 

Dans un temps où l'union étoit fi né- 
ceflTaire dans la famille royale , & tandis 
que le feul avantage que le prince retiroit 
de l'abaiflement du trône étoit de ne plus 
partager avec fes frères ou fes neveux , 
cette femme fufeita elle-même des troubles, 
tenta de brouiller les fils du roi ; & pour 
fomenter plus habilement la difcorde , 
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voulut revêtir le cadet de l'héritage qui 
appartenoit à Paîné. * 

C etoit porter atteinte à la loi nouvelle 
& précieufe qui ôtoit la couronne au cadet; 
c*étoit s'oppofer à la volonté fage des 
grands ; c'étoit vouloir replonger le royau- 
me dans le chaos des anciennes diflèn- 
fions ; c'étoit attaquer la vertu de deux 
frères qui s'aimoient. La marâtre voyoic 
avec douleur qate amitié fi touchante & 
fi rare. Elle s'ettorçoit de les défunir, vou- 
lant les oppofer l'un à l'autre. 

Comme fon cara&ere impérieux avoit 
£iit du roi lefclave de fes volontés , elle 
les perfécuta d'une manière tout à la fois 
fi violentç & fi adroite , qu'elle occa- 
fiona la révolte de deux princes ju£ 
qu'alors fidèles & vertueux , mais qui 
fe trouvèrent lafles & fatigués de tant 
d'outrages. 

On les vit néanmoins rentrer bientôt 
dans le devoir , & fe foumettre à un père» 
Ils furent le diftinguer d'une femme am- 
bitieufe , qui avoit voulu les rendre cri- 
minels » & qui avoit ofé fonder ion pou- 
voir fur l'oubli de leurs venus filiales. 

Elle avoit toute la méchanceté & la* 
noirceur de Frédégonde , fans en avoir 
les talents. Ses paffions obfcurès & . per- 
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formelles n'àvoient ni énergîé , ni grandeur. 
Elle fuppbrtoit avec impatience tout ce 
<jui contredïfoit fes volontés. Elle avoit 
iait affaffiner fous fès yeux le favori du 
roi , grand-maître du palais , parce qù*il 
àvoit plus de déférence pour le monarque 
que. pour là reine ; elle avoit contraint fofl 
mari à laâffér ce crime impuni. 

Non. moins cruelle qu'altiere^on ne lira 
>as fans frémir le trait fuivant. Une fe&e, 
>nt Terreur avoit quelquè l reïfèmblânce 
avec celle des Manichéens qui admettent 
les deux principes , s'étoiï nouvellement 
répandue : elle appélloit nos fâints myîfte- 
res des fables ^ & traitoit de rêverie* tout 
Ce qu'bn lit dans le feint évangile. Plu* 
fïetirs jjèrfonnes avoient êmbraffe ce* opi- 
nions impies, On dénonce au roi lés ncn 
dateurs ; il en frémit' d'épouvante 3c d'hop- 
feur ; mais il falloir les convaincre. Urt 
feigneur Normand feignit de vouloir être 
leur cfifcipie ; on lui expofa , farts trop de 
précautions ^la ctodrine fècretë. Il fut le? 
délateur , Taccufateur & le cétfioin ; les 
diefi de la fe&e furent arrêtés '5c interne' 
gés. Ils demandèrent à fe défendre. Ils 
dîtpûcerençimjprademmejic contre les pré- 
fats dans un concile qui fé tint à Orléans, 
ta diijmte ^nît par un bûthçr attvtaç, l& 
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fenteoce qui les condamnoit au feu * dloit 
s'exécuter. Le confefleur de la reine éroic 
un des adhérents des plus déterminés. Elle 
eut la cruauté de lui crever un œil avec fa 
canne lorfqu'on le menoit au fupplice, & 
de charger fes compagnons d'inveftives. 
Le roi Robert affilia à cette exécution. II 
donna le premier en France le fignal hor- 
ribie de brûler des hommes pour le crime 
douteux d'héréfie. On dit que ces infortu- 
nés , à l'inflant que les flammes commen- 
cèrent à fe Étire fèntir , voulurent fe 
rétrafter , r mais qu'on leur cria que leur 
repentir véhoit trop tard , & ne les jufti» 
£oit pas. 




grès considérables ; mais les bûchers n'étei- 
gnenc point Théréfie. Oh s'attache aux 
opinions a mëfurequè i'onfouflfre pour 
elîès. Lé roi Robert , fi vàhté pour, fa 
clémence' , donna le premier le fatal exem- 
ple de ramener des hommes foibles qui" 
ont erré , par la voie des fupplices ; Se 
celui que Rome avoir perféepté , devine 
un perfécuteûr ardent dans fes états. 

Quand Tîntolérande fait briller fa torçfiè , 
â faut des fiectes pour l'éteindre. Avant; 
cette époque , ces cruautés, religieufe* 

n'opprïnioiént 



nopprimoient pas les citoyens , & ne 
Ibuilioient pas du moins nos propres an- 
nales. Elles commencèrent leur fureur pour 
les perpétuer jufqu'à nos jours. N'étoit-ce 
donc pas aflez des outrages que l'ambition 
faifoit à l'humanité , fans voir le fknatifme 
accourir & lui difputer le fang des hommes? 
On prétendit que les Juifs avoient excité 
le Caliphe à détruire le temple de Jérufa- 
lem , & fur ce prétexte abfurde , ils fu- 
rent maflacrés. On fe contentoit avant , 
de les taxer arbitrairement. 

L'origine de cette injufte vengeance 
n'avoir d'autre fondement que les rela- 
tions infidelles de quelques pèlerins qui 
avoient vifité la Terre- Sainte. A leur 
retour, ils avoient enflammé le cerveau 
de leurs dévots & crédules compatriotes 
par des récits exagérés & menteurs. Le 
goût des pèlerinages commençoit à s'éta- 
blir , & fervoit d'avant-coureur à l'épidé* 
mie de ces fâmeufes croifades qui dépeu- 
plèrent l'Europe pour enfangianter i'Afie* 
On avoit déjà vu un comte d'Anjou , la 
corde au cou, dans les rues de Jérufalem ; 
fe faire battre de verges par fon domefti- 
que, tandis qu'il crioit: Seigneur aye\ pitié 
if un malheureux parjure ! 

K Les événements politiques furent rare» 
Tome II. B 
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fous ce règne , parce que tous.les poids du 
gouvernement féodal, comme en équi- 
libre , fe balançoient réciproquement dans 
un repos tranquille & majeftueux ; mais 
un horrible famine remplaçant les défaftres 
de la guerre, défola la France & l'Europe. 
Les détails en font frémir. On alla jufqu'à 
déterrer les morts pour les manger. Les 
hommes fe tenoient au coin des bois pour 
fe jeter fur les partants & les dévorer à la 
façon des bêtes camacieres. L'amour du 
gain , non moins atroce que le befoin , 
étala de la chair humaine dans la ville de 
iTournus. Un aubergifte près de Mâcon 
aflbmmoit la nuit les pauvres pour en aire 
un repas aux riches , après avoir déguifé 
ces épouvantables mets. Un homme & une 
femme ayant eu le bonheur d'échapper 
à fon couteau , le dénoncèrent. On trouva 
dans fa cave quarante-huit têtes dont les 
corps avoient fervi de pâturé,' Il expia 
juftement dans les flammes ce déteftablâ 
ibrfaic. 

. Cette extrême difette de bléds,ainfi 
que des végétaux qui nourriflent le bétail > 
provenoit des pluies froides & continuel» 
les qui avoienr détrempé la terre de telle 
forte que les grains ne pouvoient germer % 
0H pourriffoienc tout aufîi-tôc qu'Us 
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Vétoieot. Comme une femblable calamité 
pourrait fo renouveUer , & que les dé- 
failles du genre hfi&ain font , pour ainfi 
dire , périodiques , ne feroit-il pas prudent 
aux nations de ne pas fe fier uniquement 
à la récolte des bleds , & de donner tous 
les foins de la cukure & de l'art qui per- 
fectionne la nature , à ijn de ces légumes 
ferineux , moins fujets aux intempéries des 
faifons r & que la providence attentive 
nous offre comme une reflburce toujours 
prête aux maux dpqt une induftrie plus 
yigilante faurok nous garantir ? 
, •- On die que Robertitoit pieux , chari- 
table, clément; qpfi). cojnpofa des hymnes 
que Ton chante encore à l'églife ; qu'il 
bâtit des chapelles & des temples; que fa 
piété le portoit à faire baptifer folemnel- 
iement les cloches, & que le jeudi- iàint il 
fervoit les pauvres à genoux , & leur lavoit 
les pieds , revêtu d'un ciiice , ufage conlk- 
Ctë depuis par nos rois ; qu'il afliftoit 
régulièrement à l'office , chantant toujours 
avec le choeur , fouvent même portant 
chappe , la couronne en tête & le feeptre 
a la xnain : mais fa charité n'étoit pas uni- 
verfelle , ainfi que le recommande la 
religion, 

. , Au Ikge d'Ayalon , il fit pendre la plus 

Ba 
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grande partie des habitants de cette ville; 
qui s'étôienc défendus en braves gens. Le 
refte fût enyoyéen exil. Il avoit vu jeter dans 
les flammes des hérétiques que la raifon & 
la douceur auroient pu ramener. Il avoit 
autorifé ces affreux ipeâacles par fà prc- 
fence , & on lui en fit des reproches , 
même dans fon fiecle. Il garda le iîlence 
lorfque fes vaffaux pillèrent les biens de la 
veuve & de l'orphelin , animés de l'orgueil 
nouveau de paffer pour fondateurs. La 
piété auroit dû lui enfeigncr que ce qu'il 
y a fur la terre de plus agréable à Dieu , 
jc'eft le refped pour fon plus bel ouvrage , 
jxnir l'homme , temple vivant de la Di- 
vinité* 

Foible & avili dans fen domeftique, 
l'autorité qu'il laifla à fa féconde femme 
jauroit été runefle à l'état autant qu'à fa 
>courj fans la forme du gouvernement 
qui ne permettoit pas au prince defuivre 
le? caprices d'une femme impérieufe & 
'avide. Il ne fàifoàt l'aumône qu'en trem'- 
blant , - à la dérobée ; & lorfqu'il avoit 
donné quelque pièce de jnonpoie aux 
nécefliteux , il leur difoit : Alle\ , & prene% 
garde que Confiance ne le voie ou ne le fâche. 
' On dit qu'il permettoit aux iiloux de 
"fpf\mxp dans forj appartement, & de voler 



dans les poches, Croiroit-on qu'on a loué 
dans des livres cet excès de fbibleflè & 
ce manque d'équité ? Son peu de lumière* 
en morale & en religion fe manifefte en ce 

3u'il faifoit prêter ferment fur un reliquairo 
e cryftai fins reliques , croyant fauver un 
parjure^ à ceux • qui mentoient : comme fi 
le crime n'étoit pas dans l'outrage fait à 
la vérité. 

C'eft le premier de nos rois , dit-on , 
qui ait reçu le don fpécial & fumaturel 
de guérir les écroueiles en touchant les 
malades > & prononçant fur eux ces mots : 
Le roi te touche , Dieu te guériffi. 

Il eut cependant le bon efprit de re- 
fufer la couronne impériale & le royaume. 
d'Italie , que les Italiens lui offroient. Il 
ne fe fentit pas les forces fuffifentes pour 
un tel fardeau. L'empereur Henri étpic, 
mort fans enfants > après avoir fait dans le 
mariage le Singulier vœu de virginité , de 
concert avec Sainte Cunégonde fa femme ; 
& tous deux , ce qui eft encore plus remar- 
quable , ne l'avoient jamais violé. 

L'invention de la mufique à phifîeurs 
parties remonte à ce temps , <3c ce fut là 
un grand pas pour la perfection de l'art. 
Celui qui trouva & mit en ufage les fix tons 
de la voix , qui règlent fi bien la manière 
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'déchanter, mérite que fon nom figure 
parmi le petit nombre d'hommes que la 
nature a marqués du fceau du génie inven- 
teur , le plus rare de tous. Il fe nommoic 
GuyÀretin. 

On avoit vu paroître pour la première 
fois fous le règne précédent , une horloge 
dont le mouvement étoit régié-par un ba«* 
lancier. On n'a commencé à fubftituer ua 
pendule au balancier qu'en itffo. Ces 
progrès de l'elprit humain , quoique mar-> 
chant avec lenteur , font plus intéreflantS' 
à retracer que le récit de toutes les vieilles 
batailles. 

Le trait fuivant ajoutera au tableau du 
lïeçle. Un feigneur- de- Chievremont ne 
refpe&oit pas les terres de ion yoifîn , & • 
chagrinoit beaucoup l'évêque de Liège, 
«jui ne (avoit comment le forcer dans Ion: . 
château. Il épioit l'occafion. Le dévafta- 
teur eut un enfent y & pria l'évêque 9 felorc 
Tufege , de venir le baptifefr. Le prélat 
promit d'y aller avec tout; fon «clergé. Il fie - 
habiller en eceléfiafliques les meilleurs 
ibldats de (es troupes , & fe rendit à leur 
tête à Chievremont. Le maître de ce fort 
fortit avec tout fon monde défermé , pour 
recevoir l'évêque & fon clergé ; il leur ; 
préfenta le nouveau-né avec toute la joie . 



d'un père. Alors les prétendus prêtres jetè- 
rent les chappes & les furplis qui cachoient 
leurs armes , fàillrenr à La gorge ceux qui 
s'agenouilloient , fe rendirent maîtres des 
portes , & s'emparèrent du donjon. ïl fut 
démoli , & l'enfant fut enfuice baptifé. 

Robert , dit le préfident Hénaut , poJa 
U première pierre de l'églife de Notre- 
Dame de Paris , fur les ruines d'un temple 
confacré à Jupiter par les bateliers de la 
Seine , fous l'empire de Tibère. 
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HENRI I. 

JL> £ s /ix premiers rois de la race des 
Capec ayant fait reconnoître leurs fils 
aînés pour leurs fucceffeurs , & leur ayant 
fait prêter ferment , cet ordre de fucceflion 
eft devenu une loi fondamentale de l'état,, 
gravée , non fur le parchemin , mais dans 
le cœur des François. Depuis, les fils de 
France puînés ne peuvent plus prétendre 
qua un apanage , ceft-à-dire , à un cer- 
tain domaine ou province pour leur tenir 
lieu de leur portion héréditaire. 

Cette loi nouvelle , & encore chance* 
lance , faillit à être renverfée dans fon 
origine par les intrigues intéreffées'dela 
veuve du feu roi , qui vouloir retenir le 
commandement & la conduite des affaires , 
& perpétuer cette douce autorité que la 
fbiblefle de ion époux ne lui avoit point 
conteftée. Elle prétendoit donner la cou- 
ronne à Robert , fon fécond fils , comme 
plus docile à fes volontés. Elle difoit, 
pour juftifier cette ihjufte préférence , que 
tel avoit été le dernier vœu du monarque 
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expirant: Là haine qu'elle pot toit à laînjr 
prévenait de ce qu'il étoit devenu Ton fbu- 
verain; & l'amour du pouvoir n'a que 
trop de fois étouffé le cri de la nature. 
Le parti formé contre Henri étoit déjà û 
violent , qu'il fut réduit à fe fauver en Nor- 
mandie , lui douzième , & là d'implorer 
le fecours du duc Robert II , ion unique , 
fan véritable ami. Le duc le reconduifit en- 
France avec une armée qui épouvanta la 
fà&ion oppofée. Cette armée ravageoit lçr 
territoire des rebelles , n'épargnant rien > 
mettant tout à feu & à feng. C'étoit 1$ 
maxime du duc de faire ainfi la guerre. 
Il difoit qu'il falloit la pouffer à toute 
outrance pour la terminer promptement , 
ou ne point la déclarer. C'efi ce qui lui fiç 
donner le fumom de Robert le Diable. 

Cette mère fans entrailles , capable de 
tout facrifier à fon ambition f mourut fore 
à propos pour amener la paix. Elle fe fit 
entre les deux frères. Robert eue le duché 
de Bourgogne , & devint le fiege de la 
fameufe maifon de ce nom. Henri termina 
heureufement d'autres guerres qu'il eut à 
foutenir contre les comtes de Champagne * 
de Troyes & de Chartres. Il falloit de la 
prudence & de la valeur pour faire tête à 
cette foule de vaflaux qui marchoienc 
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it'égat à égal avec les rois. Un de fes autres 
frères le fbmmant de lui faire part de la fiic- 
ceffion de (on père , attira fes armes vido- 
rieufes. Le prince défait allait tenter de 
réparer fes pertes , lorfque la mort , qui 
fèmbloit s'attacher à délivrer fucceffive- 
ment Henri de tous fes ennemis , vint le 
frapper. Son trépas fat fi prompt , qu'il 
fût regardé comme une vengeance divine, 
non pour avoir troublé l'état , mais parce 
qu'il avoit profané un cierge pafcal , en le 
fâifant fervir à éclairer un fë Ain qu'à don- 
aok à fes compagnons d'armes. 

Il avoit pris fentaifieà Robert le Diable, 
le proteéteur heureux de Henri , de faire 
le pèlerinage de la Terre-Sainte , foit par 
envie de voyager, foit pour obéir à Tira- 
pulfion nouvelle qui déjà dirigeoit certains 
efprits vers ces climats lointains. La dévo- 
tion qui confacroit le voyage d'Outremer, 
le faifoit regarder encore comme la plut 
lure expiation de tous les péchés & même 
des crimes les plus énormes. On yerra que 
l'imagination avoit for les têtes de ce fiecle 
& des fuivants une puiflance aâive , qui 
heureufement n'exifte plus. Robert mourut 
à fon retour ; & nomma pour fou fucceP 
feur un fils unique qu'il avoit, mais bâtard , 
»é de la fille d'un pelletier de Falaife. 
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Ceft ce même bâtard qui devoit être un 
jour fi célèbre fous le nom de Guillaume 
le Conquérant. Les feigneurs de Norman- 
die portèrent le peuple à ne point recon- 
noître ce jeune prince comme iflfu d'une 
union clandeftine. Henri fe reffcuVenanc 
des bons offices qu'il avoit reçus du père , 
prit en main la oaufe de fon bâtard , & 
îuivi de trois mille hommes feulement , 
fe jeta dans la Normandie. Les Normands , 
forts d'une armée de vingt mille combat- 
tants , mépriferent ce petit nombre , & lui 
préfemterent la bataille avec une confiance 
préfomptueufe. Ils ne foutinrent pas le choc 
de Henri , qui les mit en fuite , & qui , 
pourfuivant la viftoire avec chaleur , ré- 
tablit le bâtard. Pendant le combat il fut 
en grand danger de fa vie. Un chevalier 
Normand > nommé Conftantin f lui porta 
un coup de lance avec une telle force, 
qu'il renverfe le cheval & le cavalier ; & 
l'on parla long-temps de cette a&ion , 
ainfi que l'attelle ce refrein , de Conftantin 
partit la lance qui renverfa le roi de France. 
On voit tous les chefs d'une nation guer- 
rière fe montrer jaloux de combattre en 
perfonne ; & ceux de la troifieme race de 
nos rois ne dégénérèrent pas. 

Mais par un changement qui n eft pas 
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extraordinaire dans la politique des foc** 
verains , l'affe&ion de Henri pour Guil- 
laume fut de courte durée. 11 cefla d'être 
généreux , ou plutôt reconnoiflant. Après 
avoir expofé fes jours pour fa défenfe , il 
fe déclara contre lui , & ne fe fit point (cra- 
pule de l'attaquer. Suivit-il les confeils de 
fa jaloufie ? pré voy oit-il fon élévation fu- 
ture ? Henri ne fut pas heureux en renon- 
çant aux loix de la générofité. Le prince 
Normand , forcé de le combattre , affermit 
une domination dont il fe montra digne 
par fon courage & fes talents. 

Malgré le traité de paix qu'ils lignèrent , 
il réfulta de leurs débats un reflentiment 
vif & profond , qui fut la caufe cachée de 
cette haine implacable, qui, pendant une fi 
longue fuite d'années , produifit des que- 
relles fanglantes encre le roi de France & 
les princes Normands , lorfque ceux - ci 
furent maîtres de l'Angleterre. Haine 
aveugle autant que funefle aux deux 
royaumes. 

Henri , 6ns être vieux , fentoit fe fia 
prochaine ; il avoit époufé une princefle- 
de Ruffie , afin de ne pas tomber dans le 
même danger que fon père , en con- 
tractant un mariage dans un degré dé- 
fcndu par les loix canoniques ; loix ex- 
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traordinairèment féveres' fur cet article , 5c 
qui ne fkifoient grâce à perfonne. Une prin* 
celle venue du pays des anciens Scythes , 
éloignoit tout foupçon de parenté par la 
diftance des lieux , & protégeoit forr dia- 
dème contre les redoutables foudres de l'ex- 
communication. Il en eut trois fils. Il fio 
couronner l'aîné qui n'avoir alors que fepo 
ans. On a encore la formule du ferment: 
que fit le jeune monarque. Il eft fort court 
& ne regarde que le clergé qui le dida > 
fes privilèges & (es immunités. » 

Le roi ôta en même temps la régence 
à la reine mère , pour la confier à Bau- 
douin , comte de Flandres , homme gé- 
néralement eflimé. 11 gouverna fous le 
titre de marquis de France. La reine mere r 
après s'être remariée , & devenue veuve* 
une féconde fois , alla voir ion pays & y 
mourut. 

Une médecine , prife mal-à-propos r 
tua Henri dans la cinquante - fixieme an- 
née de fon âge ( an 1 060 ) ; prince aûif * 
qui fut maintenir & étendre fon autorité y 
contrebalancer avec avantage fes vaffaux y 
mais dont les entreprifes contre le duc 
de Normandie furent préjudiciables à fom 
repos , à fon honneur , à fes intérêts. 

On rapporte au même règne les exploit* 



des aventuriers Normands qui rendirent 
leurs noms puiflancs & glorieux en Italie , 
qui délivrèrent Salerne du joug des Maho- 
métans , parurent des héros doués d'une 
force plus qu'humaine , & qui , étonnant 
les efprits par les aventures les plus in- 
croyables , & néanmoins les plus vraies , 
conquirent avec rapidité Naples & la 
Sicile. .On fe croit tranfporté aux fiecles 
fabuleux , & jamais la bravoure n'eut un 
çaraâere plus fier & plus impofant. Tan- 
crede de Hauteville & fes douze enfants 
portèrent fi loin le fuccès de leurs armes , 
qu'ils purent fe promettre l'empire de 
l'Orient. Ils l'obtenoient fans les Véni- 
tiens , qui , prenant ombrage de ces prb^ 
digieux accroiflements , oppoferent leur 
politique fouple & terrible à des guerriers, 
qui ne fàvoient répondre qu'avec l'épée. 
.Ces aâions de valeur inouie femblent ac- 
cufer nos fiecles polis & dégénérés ; & le 
feul récit de ces hauts faits , quoique bien* 
confiâtes , nous femble appartenir plutôt 
aux romans qu'à l'hiftoire. 

La ville de Paris fut prefque entière- 
ment confumée par un effroyable incen- 
die ; malheur fréquent alors dans la plupart 
des villes du royaume , les maifons n'étant- 
bâties que de bois. Nous avons ce dé- 
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fàftre de moins à redouter aujourd'hui ; 
grâces aux progrès vigilants des arts & 
de la police. 

Berenger , archidiacre d'Angers , en- 
feigna pour la première fois l'héréfie qui 
ofe nier la préfence réelle du corps de 
Jefus-Chrift au faint fkcrement de l'Eu- 
chariftie. Jean Scot , dès le temps de 
Charles le Chauve , avoit foutenu le même 
fentiment. Condamné , chafle de Paris , 
il s'étoit réfugié en Angleterre , où il avoir 
été tué à coups de canifs par fes écoliers* 
Berenger ne fitf. point aflaffiné , on le 
réfuta. Jl fatisfit k la croyance de l'églife , 
donna une rétractation , vécut plus de 
quatre-vingt-dix ans , & fon erreur n'ofc^ 
cafiona ni fchifme , ni révolution , parce 
qu'il fut inftruit au lieu d'être perfécuté. 
On nous peint Berenger comme l'homme 
de fon fiecle le plus féduifant r celui à qui 
la nature avoit accordé le plus d'efprit & 
d'éloquence. Il avoit perverti fon évêque 
& un grand nombre de perfonnes ; mais- 
fon adverfaire , non moins éloquent , ren- 
verra par la parole fes futiles obje&ions , 
& triompha de lui , en mettant dans ' 
tout leur jour la (aine doârine & la foi 
univerfelle. 

Dans ua temps où la France étoit par- 
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_ tagce entre un nombre infini de feignent* , 
qui tour-à-tour procégeoienr , défendoient, 
attaquoient leurs arrière - vaflaux , on 
voyoit fon fein hériffé de fortereffes & 
de châteaux qui dominoienc les cantons , 
& qui , félon le cara&ere du maître , y 
répandoient la bienfaifànce ou l'oppref- 
fion. On conçoit que la paifible balance 
de la juflice ne pouvoit pas régler tant 
d'intérêts oppofés ; mais ces efforts mu- 
tuels entretenoient quelquefois , & pen- 
dant de longues années , une efpeçc d'équi- 
libre qui tenoit lieu de paix : d'ailleurs il 
n'y avoit quç les hommes d'armes qui 
fe battoient ; ils vuidoient par le fer leurs 
querelles domeftiques. La religion n« fut 
pas tout-à-fàit impuiflànte à remédier à 
ces défordres v ne pouvant abolir les maux 
publics , elle les diminua. La trêve de 
Dieu fut établie. Les combats ceffoient 
depuis le mecredi au foir jufqu'au lundi 
matin. La force & la vengeance demeu- 
raient oifives pendant ce temps facré ; & 
n'étoit-ce pas gagner beaucoup que de 
les enchaîner en mémoire des derniers myf* 
' teres de la vie de Jefus-Cbrift ? Où eft. 
l'inflitution moderne qui commande aufli 
puifTamment au brigandage des nations ? 
Si quelqu'un éîoit pourfuivi par fon en- 
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memi , en fe réfugiant auprès de quelque 
croix , dont tous les chemins étoicrit cou- 
verts , il y trouvoit un afyle comme dans 
une églife. 

Les combats particuliers dérivoient de 
ce génie féroce & violent , originairement 
naturel aux Francs , qui vivoient dans un 
état de guerre perpétuelle. Les loix des 
fiefs ne lui avoient point impofé un frein 9 
& cette cfpece d'égalité qjii régnoit parmi 
les hommes d'armes ne les difpofoic pas 
à facrifier leurs prétentions. Mais par-tout 
les remèdes naiflent à côté des maux. Ces 
mains furïeufes tomboient déformées à de 
fréquentes époques ; la population mul-** 
tiplioit en filence les obfcurs & paifibles 
cultivateurs. Tandis que leurs maîtres hau- 
tains fe préfentoient l'un contre l'autre la 
lance à la main , des âmes douces & hu- 
maines faifoient entendre leur voix , & 
cette voix touchante & raifonnable pé- 
nétroit , amolliflbit ces coeurs de fer. On 
vit une confédération relpe&able fous le 
nom de la Confrairie de Dieu. Un homme 
fimple , un. bûcheron , occupé de (on 
travail, avoit ramafle au pied d'un arbre 
une médaille où la Sainte Vierge étoit 
repréfentée , & qui portoit cette légende : 
Agnus Dei , qui tollis peccatq mundi , dona 
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mhis pacetn. Il porta la médaille à fou 
évêque , & fe la fit expliquer. Frappé du 
fens des paroles , le bûcheron fe trouve 
tout-à-coup comme infpiré , prêche la paix 
& la concorde , ordonne aux évêques de 
la prêcher. Ils font émus les premiers. On 
fent que la paix eil le plus grand des 
biens , que Dieu l'ordonne , que l'huma- 
nité foufirante & déjà accablée de tant de 
maux doit y gagner. Une affoeiation nom- 
breufe fe forme ; & tous ceux qui s'y 
engagent détcftent le maflacre , le car- 
nage y & les peignant fous leurs horribles 
couleurs , enfeignçnt aux autres à le» 
détefier. 

fg On peut verfer le ridicule fur les infli- 
ttotions les plus utiles ; mais la voix qui 
s'élevoit pour écarter la férocité , pour 
aJTurer le repos 4e l'état & de l'églife , 
étoitaflurément noble & touchante , quoi- 
qu'elle partît d'un humble bûcheron. Le 
fondateur des paifibles quakers , qui de- 
puis ont donné l'exemple de toutes les 
vertus , n'avoit point reçu en partage les 
dignités conventionnelles qui en impotent * 
niais il avoit , comme le bûcheron , l'élo- 
quence de l'ame & l'amour de l'humanité. 
Le pape Léon IX vint en France fous 
ce règne , malgré le rpi > qui , prévoyant; 
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l'afçendant qu'il alloit prendre fur les elprits f 
fit jouer lourdement .roui leirfiffofts.poflî- 
bles pour l'éloigner. Le pontife ne fut 
point ihftruit de l'ombrage qu'i( donnoit 
au roi f ou du moins il feignit de ne 
pas l'être.- Il paffa les Alpes , afïèmbla un 
concile en France , & s'y fit déclarer chef* 
de régule univerfelle : c'ell le même 
"Léon IX qui > en 1 05 r , porta un décret 
dans Rome , qui condamnoit les femmes 
convaincues ée s'être proftituées à des 
prêtres , à fervir dans le palais de Latrati 
lôus le titre d'efclaves. 
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PHILIPPE I. 

v> E prince ne fut que Te témoin de» 
événements de Ton règne , l'un des plus 
longs que Ton eût encore vus. Il ne parut 
pas comme adeur fur la fcene. Son nom 
ne peut fervir que d'époque aux faits in> 
téreffants qui fe paflèrent dans l'intervalle 
que la nature mit entre fa naiflance & fà 
fa mort. La conquête de l'Angleterre 9 
les. entreprifes des papes , la naiflance des 
croifedes lui furent étrangères. Moins un 
roi agit par lui-même > plu* iifemble qu'il 
k paiTe dans l'état des chofes exdHordi- 
naires » je ne dirai pas utiles. 

Ce qui le regarde perfonnellement fe 
borne à la pafikm qu'il eut pour Bertrade, 
femme 4 dij comte d'Anjou , quljj -enleva * 
à fon mari ,^k quïl épagfe £-an. 1 092 ). 
Son divorce avec la reine Berthe > donc 
il étoit dégoûté depuis vingt ans de ma- 
riage , peut fervir au tableau des mœurs 
du fiecle. Le roi foutint qu'elle étoit là 
parente ; & comme perfonne ne voulut le 
croire , il fabriqua une faufle généalogie 
pour annuller fan mariage. Tout le monde 
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Jbt pour la reine Berthe f & I adultère 
du monarque occafiona le plus grand 
fcandale. Les peuples murmurèrent , les 
évêques & les feigneurs agirent ; l'ana- 
thème fut lancé par le pape contre les 
coupables qui fe difoient époux. Ils fe fe- 
parèrent , épouvantés par la fentence d'ex* 
commmncation. Ils promirent de ne plus 
fe voir , & de faire pénitence. On lets 
crut repentants ; ils furent abfous : mais 
le roi , croyant le danger paffé , rappelle 
incontinent l'objet de fa tendreffê , & la 
fait couronner par deux évêques gagnés 
à prix d'or. Les foudres^eccléfiaftiques fe 
rallument , jnalgré la more de la femme 
légitime. 

Le roi donne les lignes d'un nouveau 
repentir , redemande rabfolution : on la lui 
accorde 9 on exige les plus redoutables fer- 
ments ; l'amour plus fort les lui fait rom- 
pre , & la confiance de cette criminelle 
paillon fembie èpuifpr le courroux &les 
anathêmes de l'églife. Dès-lors, , entière- 
ment livré à cette femme , Philippe n'efl 
plus gouverné que par fès fanraifies : il 
devient méprilàble à fes fujets , & fe fa- 
miiiarife avec le mépris. > 

Le régent avoit gouverné l'état avec 
dignité & fagefle ; mais jtout-à-coup fa 
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politique Pâ^oit abandonné; Il ht fit qu'une 
Taute f mais ' cette feute' devint terrible. 
ïl rfen feur qu'une eh politique pour re- 
culer la fplendêur d'urie nation. II ffavoit 
pas apperçu que l'élévation de Guillaume 
fur le trône des Anglois alloit donner à 
la Frafice urie rivale puiflante-, & lui eh* 
lever pour des fïeclesfa lupérionté réelle. 
Il Rapporta aucun obftâde-à* l'agrandif- 
fement d'un tel vaflal. 11 lui permit irçême 
de lever des ' troupes en France , & poufla 
l'aveuglement jufqu'à lui donner de l'ar- 
gent. Quand le ftccès le. plus rapide l'eut 
étonné, il ne fit Voir qu'une jaloufie bien 
imprudente: Cette erreur: , * par fes ■ con- 
féquences , . n'eft .comparable qu'à celle 
que fit enfUité £ouis* VII, lorsqu'il mit 
le dernier fceau à la fortune des ducs de 
Normandie , en fe dépouillant volontai- 
rement du duché de Guyenne. 

Le conquérant de* F Angleterre n'étoit 
encore connu que fous le nom de Guil- 
laume le' Bâtard ; qu'il prenoit lui-même 
dans tous les aftes. Il voulut régner dans 
cette contrée fans avoir pour lui ni le 
droit de h naiflfance , ni le vœu des peu- 
ples. 11 s^ppuyoit fur un teftament peu 
Valide ; mais il eut- pour lui le droit iiv- 
CoateJftable , celui: des armes. Il régna* * 
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On le vît donner des chaînes Se des 
loix à ce peuple , qui devoit un jour bri- 
4er les unes & perfectionner les autres. Il 
fêta les fondements de fon commerce , 
qui depuis a embrafle l'univers. Il ne fut 
point aimé des Anglois , quoique grand 
homme & fage légiflateur. 

On voit naître ici la fource de cette 
longue & cruelle rivalité entre les deux 
couronnes. Elle a commencé plutôt par 
l'antipathie des monarques , que par celle 
des peuples. Le roi de France , fi petit 
devant fon rival , foutint avec autant d'in- 
juftice que d'imprudence , la révolte dfe 
•Robert / fils de Guillaume , à qui le 
conquérant avoit donné' la Normandie : 
comme fi leur prompte réunion ne dévoie 
pas tôt ou tard s'opérer , & devenir fu- 
nèfle à l'allié d'un fils rebelle. Il fe permit 
enfuite une raillerie qui n'avoit rien d'in- 
génieux , & qui oflenià cruellement l' An- 
glois , né fehfibie & colère; Des incidents 
«uffi légers auraient fuffi pour faire naître 
les haines les plus violentes , quand même 
le conquérant auroit pu oublier que le roi 
de France avoit porté fon fils à la rebelliort. 
Le prince Anglois étoit devenu fort gros , 
& gardoit le fit , incommodé de fon f em- 
bonpoint. Quand donc ce gros * homme <&> 
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cmcherarî-3 ? dit Philippe. Guillaumequi 
l'apprit , répondit à cette mauvaife plat- 
iànterie en ces termes : Lorfque je ferai 
mes relevailles , ce fera à Notre-Dame de 
Paris , entourée de dix milles lances en guife 
de cierges. Il ne fe borna pas aux menaces , 
il les mit en exécution , & fignala (on 
reffemiment par d'horribles ravages. 11 
étoit effectivement aux . portes de Paris , 
. qu'il alloit incendier ; une chute qu'il fît 
de cheval , prévint de plus grands défef- 
rres , & fkuva la France. 

A Ton convoi , Ton vit un exemple 
.éclatant de la loi que (on père avoit 
établie , & combien elle étoit vivante. 
Un bourgeois cria haro fur le corps du 
conquérant de l'Angleterre. On l'arrêta. 
X,e oourgeois expofa qu'on avoit pris 
de fon terrein pour bâtir l'abbaye où 
l'on alloit enfevelir le corps , & il ré- 
clama un dédommagement. Il l'obtint ; 
& le peuple , qui déjà s'écoit emparé du 
cercueil , le laifTa s'avancer au lieu de la 
fépulture. 

A cette époque , les prétentions de 
la cour de Rome devinrent exorbitantes ; 
audi jamais papeue s'étoit montré t&iû 
*caradtere plus, propre à les faire valoir 
j(jue Grégoire Vil. Il étoit né d'une 

condition 
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ti&hdition obture , & poffedoît de* <fàê* 
iités excellentes pour ion fiecle ; mai* 
il pouffa l'eiprit de domination à un tel 
point , qu'on ne faurait attribuer des prin- 
cipes fi extraordinaires > qu'à un fyftême 
médité & réfléchi , fondé fur la connoif- 
fance réelle de lefprit de Ton temps. Lui 
feul pouvoit admettre , en effet , des 
demandes & des entreprifes de cette 
nature. Les projets des fbuverains pon- 
tifes ne marchoient plus dans l'ombre * 
il étôit dit & reconnu que l'Europe en- 
tière reievoit d'eux , & leur devoit hom- 
mage. Un pape envoyoit fes ordres par~ 
tout , & les têtes couronnées n'étoient 
plus que fes tributaires ; il pouvoit dépofer 
les rois , délier les peuples du ferment de 
fidélité , anéantir , pour ainjî dire , les 
royaumes par la parole. Grégoire VII 
avoic défendu à l'empereur de donner 
l'inveftiture des bénéfices. Vainement 
celui-ci répondoit qu'il exerçoit ce droit 
comme feigneur iuzerain du fief, & 
qu'il ne prétendoît pas conférer la puit 
fance fpirituelle. Le pape lui reprochoic 
de vendre les bénéfices ; enfuite , pour 
avoir -droit de le punir , il l'accula d'avoir 
voulu le faire aflaffiner. Sur cette feule 
accufation , l'empereur fut excommunié 
Tome IL C 
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& dcpofe , & il vit autoM de lui fcs 
peuples révoltés le menacer de guerres 
interminables. Il fut obligé de céder , & 
de diflimuler l'injure & la vengeance. Far 
quel enchantement tous les potentats de 
la terre fe trouvoient-ils donc , à cette 
époque , aifujettis à la puifiance pon- 
tificale. 

Grégoire VH , toujours violent , ayant 
humilié l'empereur , pofledoit à plus 
forte raifan le plus grand afcendant fur 
Philippe, qui, méprifé & lâchement occupé 
de (es plaifirs , le laiiToic déployer fba 
pouvoir immenfe , ne craignant rien tant 
<jue de voir fon royaume en interdit. Le 
xon de l'audace & même du mépris frap- 
poit jndiftin&ement les rois. Ceafeur de 
leur conduite , le pape écrivoit de l'un: 
£eft un tyran indigne de porter le fceptre. Il 
difoit de l'autre : il pajjh fa vie dans tin» 
famie 6* le crime ,• s 7 il ne fe corrige pas > 
nous le dépoferons. Si la juftice avoit tou- 
jours -été d'accord avec un tel pouvoir , 
c'eut été (ans doute fur la terre le plus 
beau des fpeâacles. La préfence feule de 
fes légats imprimoit la terreur ; mais fi 
l'on veut jouir pleinement du tableaw 
de cette autorité impofante , il faut voir, 
jfcns i'cxpofé des grçi/àdes , le rôle noum 
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*eaû que les pontifes Romains y jotxefent* 
JL'afcendant qu'ils eurent dans la direction 
tumulcueufe des armes de l'Europe contre 
l'Afie , ne Ciuroit être pafle fous filence ; 
&, nous abandonnerons le nom &le règne 
«le Philippe , pour nous occuper de ce» 
grands objets; 




LES CROISADES. 

VJ R EG O I R E VII , regardant tous le» 
princes comme fes vaiïaux , tous les peu- 
ples comme fes feudataires , avoit déjà 
formé le projet dé conquérir la Terr9~ 
5ainte & fes dépendances par les mains 
de fes fujets couronnés , ain (i qu'on le 
voit par les lettres qu'il écrivit à ce fujec 
aux fouverains de l'Europe. Les chrétiens 
ne pouvoient , difoit-il , leùjfer aux idolâtres 
cette fainte cité ou le Sauveur du genre humain 
avoit été crucifié. 

Ce que Grégoire VII n'avoît pu 
qu'imaginer , fon fufccefleur , fidèle aux: 
idées antérieurement conçues , voulue 
l'exécuter , & frapper enfin ce grand-ooup 
qui alloit émouvoir les efprits 9 &.ei#* 
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chaîner toute l'Europe chrétienne à U 
voix de Rome. Il fut aidé par un de ces 
hommes , inflruments aveugles des projets 
qu'ils n'ont pas conçus , qu'ils ne conçoi- 
vent pas au moment même de leur exé- 
cution , mais qui font nés pour commu- 
niquer à leur fiecle l'enthoufiafme ardent: 
qui les prefle ,. les domine , & qu'ils 
brûlent de répandre, Ç'étoit un pèlerin 
qui s'étoit fait hermite & prêtre , après 
»voir porté les armes. Senfiblement ému 
des fouflfrances & de la mifere des chrétiens 

3ui gémifToient dans la captivité fous U 
omination des infidèles , frappé de la 
profanation des feints lieux & des facrileges 
qui environnoient le tombeau de Jefus- 
Chrift , il dépeignit, fous des traits fi forts 
& fi touchants , le malheureux état de fes 
frères & la cruauté des opprefleurs de ces 
contrées , qu'Urbain II l'engagea à par- 
courir les provinces de la chrétienté pour 
y répandre fon éloquence véhémente. La 
miffion dij pape augmentant fon zèle , 
on le vit parcourir l'Europe, nu tête , 
fiu-jambes , nu^-pieds , tenant à la main 
un grand crucifix qu'il montroit avec un 
.ceil & un gefte animés,: lorfqu'il venoit à 
représenter les. indignités que les maho- 
tfàw^ faifoienc foullrir aux chrétiens de 



la Paîeftine eri haine de leur foi , il ver* 
foie des torrents de larmes ; & (k voix 
forte qui fe perdoit dans ^es fànglots, 
avoit un fi grand empire , que tous les 
cœurs attendris & foulevés pleuroient avec 
lui. On s'attachoit à fes pas , pour ne plus 
le quitter. 

Les princes , les gentilshommes , les 
artifens , les payfans , les moines , les 
femmes même , atterrés par ces traits 
véhéments , puifés dans le fein de la 
religion , malgré la diverfité d'état & de 
cara&ere , reçoivent le même efprit. 
Tous demandent à paflTer en Orient , 
pour aller exterminer lp infidèles , dé- 
livrer leurs frères & le tombeau du Sau- 
veur du monde. Cette partie du globe eft 
celle où tendent tous les regards , tous les 
vœux , tous les foupirs. Cette terre , 
arrofee du fang d'un Dieu , eft la terre 
facrée qu'il faut conquérir. Tous les autres 
objets font terreftres , & indignes des 
defirs d'un chrétien. 

Le pape averti de ces progrès , vient 
en France. Par-tout fur fon palfage il ne 
voit que des préparatifs pour cette con- 
quête. Il tient un concile à Clermont en 
Auvergne. Il avoit préparé un difcours 
très - éloquent & trèç - pathétique pour 
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amener les efprits au projet d'aller délivrer 
la Terre-Sainte. Il n'eut pas le loiiîr de 
l'achever. Un cri unanime s'élève & re- 
tentit comme par infpiration : Dieu le 
veut , Dieu le veut. Tous ont entendu la 
voix célefte , elle imprime à. tous les 
cœurs un courage furnaturel. Il n'y a plus 
ni crainte ni foiDleiTc. Le chemin de Jéru- 
salem eft le chemin des deux. La guerre 
eft facîée , les foldats le font auffi , &ie 
pardon de tous les péchés eft promis & 
annoncé à tous ceux qui partageront ou 
contribueront à cette feinte expédition. 
Les prélats retournent dans leurs dio- 
«efes , & y communiquent le mouvement 
qui leur a été imprimé. On publie la 
l(k première croifade , dont les autres ont 
retenu le nom , parce que le pape avoie 
ordonné que les fidèles porteraient une 
croix coufae for- l'épaule. Il n'y a plus 
d'autre diftin&ion. C'eft la feule hono* 
rable. Cinq million* d'ames entreprennent 
le voyage , ayant à leur tête l'hermite 
Pierre. Urbain II , moins épouvanté de 
fan fuccès qu'on ne le croifoit d'abord , 
eft tranfporté à fon tour , en voyant cette 
foule obéifTante qui lui reporte l'en-* 
thoufiafme qu'elle a reçu. Et comment 
ne pouvoiç-U pas efpérer la conquête 
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entière de PÀfie , après un tel fpeâacle r 
après un tel eflfai de l'autorité pontificale t 

L'or & l'argent fortent de l'Europe* 
Les terres demeurent incultes , tes arts 
font abandonnés , & les villes dépeuplées. 
On forme trois divifions. Pierre i'herraite, 
le froc en tête , la fandale aux pieds , une 
corde autour des reins , commande la: 
première , compofée de la populace de9 
Croifés. Dans fa marche , fans ordre & 
fans difeipline , elle fe livre à toutes les 
violences , à tous les crimes , fûre de 
l'abfolutiôn qui l'attend au tombeau de 
Jefus-Chrift. Elle dépérit par la débauche 
& par les repré&illes qu'occafionent ces 
horribles défordres. La moitié ne paflfa 
pas l'Allemagne & l'Italie ; «lie étoic 
diflbute & prefque anéantie lorfqu'eile 
«arriva au détroit. 

Les deux autres divisons , qui renfer- 
ment la nobleffe & les foldats \ fuivent 
avec moins de tumulte : mais la maladie , 
la famine , les fatigues la dépeuplent ; & 
lorsqu'on fit la revue des troupes', avant 
le fiege de Nicée , on ne trouva plus 
que nx cents mille fentaffins & cent vingt 
mille cavaliers. 

Les combats , les chaleurs , les défer- 
rions diminuèrent' tellement cette grande 



armée , que fous les murs de Jérafelem ; 
l'objet important de cette confédération , 
elle fe trouva réduite à vingt-un mille 
cinq cents hommes. Jéruiàlem foutmt un 

Eremier a fia ut , & fut emportée au fécond* 
.e cri de guerre étoit le cri du concile f 
Dieu le veut. Le maffacre fut horrible ; 
tout nageoit dans le fang. On égorgea 
les femmes & les enfants à la mamelle ; 
& tout ce qui n*étoit pas chrétien fut 
paflTé au fil de l'épéé. On vk enfuite ces 
,Croifes féroces laver leurs mains fenglan- 
tes , prendre l'habit de pèlerins , fe frappet 
la poitrine , foupirer & verfer des larmes 
de fenfibiliré à Talpeâ du faint fépulcre , 
le baifer , & parcourir avec componâion 
tous les lieux où le Chrifl avoit fcuflert* 
Des&nglots& des gémiflements fortoient 
de ces coeurs impitoyables, que l'enfance,* 
la vieillefle & l'infortune n'avoient pu 
attendrir. 

Huit jours après , on élut pour roi le 
fimeux Godefroi de Bouillon , rendu 
fur-tout immortel par les vers du Tafle. 
U fut le premier roi de Jéruiàlem » 
c'eft-à-dire , d'un royaume qui n'étoit 
rien. Revêtu des ornements royaux , il 
refufa la couronne , difànt qu'il ne vou- 
lait pas être couronné d'or où Jefus- 
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Chrift l'avoir été d'épines ; que dans la 
cité de Dieu un homme ne devoit point 
porter cette marque de fouveraineté. Ce 
prétendu royaume , borne à la ville & X 
fes environs, fubfifta quatre-vingt-dix. 
ans. 

Cette conquête , fi Ton peut i'appeller 
ainfi , quoiqu'elle eût coûté tant d'hoirir 
mes , répandit une joie inexprimable dan» 
toute la chrétienté. On ne voyoit que la 
vi&oire , & non les défaftres qui Tavoienc 
précédée. Ceux qui en revinrent échau£ 
iêrent encore les elprits , amants du mer- 
veilleux. On avait touché la pierre du 
feint fépulcre ; la Terre-Sainte étoit déli- 
vrée ; TÀfie étoit foumifc ; le monde 
entier n'alloit plus voir qu'un peuple d<£ 
chrétiens & de frères. Ces 'idées pion-- 
geoient dans i'extafe ceux qui les médi- 
toient. On vendit terre* , fiefs r châteaux , 
principautés , pour avoir de quoi faire le 
même voyage. Que de réflexions naiflènc 
enibuleï Nous devons les fopprimer. 

Il y eut fept croifàdes dans lefpace de 
deux fiecles , tant la première impulfioa' 
avoit été profonde. Nous les faivrons y 
avec le cours de Fhiftoire , comme lé 
ftionument le plus curieux peut-être q*4 
fcibfiite dans les annales du monde. 
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Obfervons qu'il fàlloit que la popula- 
tion fut bien nombreufe fous le gouver- 
nement féodal , pour que le royaume ne 
fç trouvât pas totalement défert à la fuite 
de ces émigrations propres à épuifer les 
états les plus floriflants. Ainfî que les 
habitants du Nord s'étoient précipités fur 
nos contrées , nous nous jetâmes fur les 
Turcomans , furpris de nous voir aban- 
donner nos climats , & encore plus éton- 
nés du motif qui nous attiroit chez eux. 
Cette première croifade ne fut faite que 
par les François , auxquels ie trouva joint 
feulement un petit nombre d'Italiens & 
d'Angiois. 

Les armoiries durent leur nai (Tance & 
la néceffité où l'on étoit de pouvoir 
ranger & reconnoître les combattants de 
ces armées. innombrables. On mit fur les; 
cjrapeaux une marque diflinâive. Tous- 
ceux qui -marchèrent (bus une bannière 
fe crurent en droit d'en retenir la marque , 
ou de prendre un fceau particulier. La* 
v$ç\té & la fantaifie firent que chacun 
4f$W- for fon écu; l'emblème qui careP 
fpijç^e.mieiyc fes prétentions orgueilleufes* 
Ijp roturief le^ plus décidé -, & dont l&> 
ggre ^yoit- été ferf , s'empara., à Ton- gré ï 
des pièces* les .plus illullrcs- Car fous-ce* 
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erifeigne* religieufes , titie efpece cfe 
licence impunie apparteftpit au foldac qui 
alloit verfer forr fang & affronter les in- 
fidèles. Quiconque avoir fait le voyage 
cPoutremer , revenoit fé placer hardiment 
parmi la nobîeffe. La confufiôn fut 
extrême ; on fot.ohfigé dans la fuite 
de ne plus recormoître que les noms 
connus par des a&ions éclatantes & per- 
fônnelles , & de regarder avec indifférence 
ces écuflons hizarres & capricieux , que 
Torgueil & le menforige avoient' chafgés 
de mille figures imaginaires ou wfurpées. 
L'ordre des hofpitaîiers de Saint- 
Jean-de-Jérufalem , appelle aujourd'hui 
Tordre dés che valief à de Malte , Tordre 
de§ Templiers & celui des chevalier* 
Teutoniques , tirent leur origine des 
cfoifades. Avant d'arriver à Jérufalem , • 
les Européens étaient obligés de païTer 
à'travers les Sarrasins , qui dorinoient la 
mort ou les fers à ces hordes errantes de 
pèlerins. Les mêmes mains qui fecou- 
roient les fidèles marchant pour vifiter 
les lieux feints qui foignoient les malades , 
& AiMout les iépfoux > imaginèrent de 
défendre par les armes ceux qu'ils confo- 
loient par leurs foins charitables. On les 
vit protéger leurs paflage* , établir leur 
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fureté paribnnelle ; & le plan nouveau 
if un ordre monaflique , hofpitalier & 
militaire parue dans le monde. Un fi 
généreux dévouement demandoic un. cou* 
rage héroïque. Toute la noblefle de 
l'Europe fut invitée à fe confkcrer à ces 
pieux devoirs. Un mélange d'amour pour 
h religion & pour la guerre amenoit de 
toutes les parties de. L'Europe une jeuneffe 
floriflàflte. De là cet. ordre célèbre qui a. 
fait tant de prodiges de valeur fous le 
nom de chevaliers de Rhodes. De nom- 
breux & d'illuftres profélytes montrèrent: 
a l'univers que les vertus humaines ne fonc 
pas rares , & qu'il eit toujours plus difficile 
de les appliquer d'une manière éclairée , 
que d'une manière grande. 

Enfin , on doit à. cette expédition le 
poëme du TalTe , monument du génie > 
où l'efprit de ce fiecle efi empreint , & 
que les fiecles fuivants contempleront 
comme un tableau non moins intéieflàn* 
que fidèle. 
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LOUIS VI, 

Dit lm Gros- 

JLjOUIS VI, avant la mort de fon pere^ 
que l'on a vu inappliqué , indolent , en- 
dormi dans kt volupté , avok déjà tente 
de réprimer l'indépendance altiere des 
grands , & de faire refpe&er , autant qu'ifc 
le pouvoit > l'autorité royale , attaquée & 
méprifée. 

Il portait Air fon vifege une pâleur 
indélébile , indice du poifon qui lui avoir: 
été donné par fa belle-mere; il avoit voulu 
la tuer dans la première * chaleur de foi* 
reflèntiment. Il ne fut fàuvé que par les. 
remèdes extraordinaires d'un médecin 
étranger , que les médecins de la cour 
avoient traité , fuivant l'ufage , de char- 
latan. Le charlatan fit ce qu'ils n'avoient 
pu faire. Louis guéri , avoit pardonné 
génércufement cet attentat de la reine r 
à la prière de fon père qui aimoit fa 
femme & ménageob fon fils 
x II fut fàcré & couronné à Orléans par 



l'archevêque de Sens. L'archevêque de 
Rheims voulut s'y oppofer , alléguant 
que cette cérémonie ne pouvoit être faite 
valablement que par lui. Il prenoit un 
ufage pour un droit inconteftable. 

Paris alors étoit comme bloqué par 
fept ou huit petites villes , dont les Sei- 
gneurs avoient des troupes qui incommo- 
doient fort les voyageurs & les partants. 
Ain fi , non * feulement la France étoit 
partagée entre les feigneurs , mais le 
domaine royal étoit coupé encore par de 
petites fouverainetés particulières ; il fallut 
que Louis déployât autant d adrefle que 
de courage pour régner fur les feigneurs- 
de llfle-de-France. Moins puiflant que 
quelques-uns de fea vaffaux, il pafla fa' 
vie toujours à cheval , toujours fous les 
armes , combattant des- feigneurs de Mont- 
morency , des fires de Monthléry , <Jes* 
châtelains de Rochefort. Il fut trois ans* 
à' réduire hefortereifo de Pûifet ; . le moin- 
dre château , le moindre village occupoit 
fts forces & & bravoure. Cette foule de 
petits vaflaux , tandis que les grands, 
laimoierit affez-Sï ne-le troubloient point, 
fe liguèrent- contre hii } & lui dilpuoetenr* 
ion patrimoine réel. Ce titre pompeux de- 
xoi de France n'étoit bientôt plus- <|u^un 



titre Pabalterne , par la faute de fon pré- 
décefleur qui l'avoit avili après avoir ruiné 
fa fortune & fes forces. Un châtelain 
alors afpiroit à la royauté , & fàifoit , 
entre les quatre ponts-levis de fon châtel , 
des rêves fuperbes & imaginaires. On vit 
un comte de Corbeil , prenant fes armes 
pour aller combattre le roi , dire grave- 
ment à fon époufe : Comtejfi , donne\-moi 
vous-même cette *épee > ce qu'elle fit. En la 
recevant , il ajouta : Ceft un comte qui 
la reçoit de vos' nobles mains ; ceft un roi 
qui vous la rapportera teinte du fang de fon 
adverfaire* Le futur fbuverâin fut tué d'un 
coup de lance dans le combat. 

Louis VI porta les coups les plus vifs à 
la féodalité, & jeta de loin les fondements 
de l'autorité-de fës fucceffeurs. Il ne perdit 
jamais de vàe ce grand objet; Les plus 
légers fikxès'lui coûtèrent beaucoup, mais' 
il les jugea importants & effentiels. Il'n'é-- 
pargna rien d*abord • pour foumettre à 
Tobéiflance les petits feudatakes.il négocia- 
auffi fréquemment qiv il fe battit. Ses entre- 
prifes forent pefées &■ dirigées par quatre 
frères nommés les Garlandes ( i ) & par 
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( i ) Louis XIV ne-ie dontoit- pas affurcment 
qu'il dût le poids de fa couronne aux quataa* 
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l'abbé Suger. Ils furent les véritables au- 
teurs de la révolution prochaine ; leur» 
confeils formèrent les communes , c'èft-à- 
dire un corps qui jadis ferf , & affranchi 
par le roi , reçut le droit de bourgeoifie r 
en en même temps la liberté de fe choifir de» 
chefs & des défenfeurs. Telle eft l'origine 
du gouvernement municipal , né alors 
pour être détruit enfuite. Dès que ce corps 
connut le prix de la liberté , il en devint 
extrêmement jaloux. Il fît valoir fes pré* 
rogatives naiflantes ; en fe tournant tout 
entier du côté du monarque , il s'accrut 
fous fa protection , parce que le roi fut 
lopppfer habilement à la fouie de ces petits 
vaflfaux , dont la réunion le fatiguoit» Les 
communes étoient pour la couronne ; & 
comme elle étoit iervie par des homme» 
qui n'étoient plus efc laves, elle le fut bien. 
Ce corps 9 qui modifioit la conftimtion 
ancienne de alioit y apporter les plus grands 
changements , devint par la fuite le tiers- 
état , dont les députés parurent pour la 
première fois aux aflemblées générales de 
la nation, en 1304. On lui accorda une 
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furHHi&idn , un fceau , une eïoché & xm 
beffroi. On.nommoic ainfi une tour d'où 
l'on pouVoit obferver les troupes qui appro- 
choient. 

Louis VI arma bientôt ces mêmes com* 
iriunes ; & Vil étoit dangereux de mettre 
les armes à la main des bourgeois & des 
artifans , il étoit bien plus prenant pour lui 
de réprimer les entreprifes continuelles des 
feigneurs , qui , par la pofition de leurs 
châteaux , étoient redoutables à fon do- 
maine. Bleffé dans l'endroit le plus vif, il 
offroit à ceux qui vouloient le défendre , 
tout ce qu'il pouvoit leur offrir. Dans la 
fuite on reprit aux bourgeois , lorfqu'on 
n'eut plus befoin d'eux , les privilèges qui 
leur avoient été accordés, parce que le mo- 
narque, après avoir fènti l'indépendance 
des feigneurs , commençoit à craindre l'in- 
dépendance des villes , qui étoient deve- 
nues infenfiblement de petites républiques * 
tant il a fallu d'années , de travaux^ de 
combinaifons & de fortune pour fixer enfin 
l'autorité dans une feule main l Mak , ce _ 
qu'il y eut de plus adroit & de plus heu- 
reux pour cedeflfein dans la conduite de „ 
Louis VI , ou plutôt dans celle de fes mi- 
cidres , ce fut d'avoir créé & établi une 
juftice royale au-deiïus des juftices feigneu- 



riales. Par-là on les divifoit , on les oppo- 
foit entr'elles , & c'étoit les affoiblir. 
L'appel étoit ouvert aux mécontents. Les 
feuls juges royaux eurent l'attribution d'u» 
très-grand nombre d'affaires , à l'exclu- 
fion des feigneurs particuliers ; & dès que 
ceux-ci ne prononcèrent plus en dernier 
reflbrt , ils perdirent de leur confédéra- 
tion. 

U naquit , il efl vrai , du choc de ces 
tribunaux , une confufion épouvantable , 
que plufieurs fiecles n'ont pas encore fait 
celfer. Mais la royauté alloit à fes fins* 
Elle yooloit fe dégager du chaos qui alloit 
ïenfevelir. Elle vouloit montrer fa tête au- 
deflus de toutes celles qui prétendoient 
partager avec elle le droit de juilice , autant 
que le droit de l'épée. De premier juge 
que Louis VI étoit devenu , il n'y avoît 
pas loin au titre de légiflateur. Le temps 
perfectionna ce qui avoit été ébauché par 
les quatre frères , qu'on doit confidérer 
comme ceux qui ont fappé l'antique mo- 
nument du gouvernement féodal. Cor- 
rompu à cette époque , & forti de fes fages 
limites , il n'a dû exciter les regrets que 
de ceux qui croient le defpoufme plus 
dangereux encore. 

Louis fut moins heureux contre le roi 
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«PÀngleterre ; ce fut pour lui un ennemi 
formidable. La France avoir créé fe rivale, 
& commençoit à fentir fon extrême im- 
prudence. La rivalité de deux fbuverains 
avoir fait naître l'antipathie des deux na- 
tions , qui auparavant ne fe haïflbient pas^ 
Elle occafiona cette guerre qui dura trois 
cents quarante années, 5e pendant laquelle 
on fe fit des maux réciproques & irrépara- 
bles. L'avantage d'une des deux nations 
n'a jamais prévalu fur l'autre d'une manière 
affez décifive pour la dédommager de tant 
de fang répandu i & l'équilibre a fubfifté 
juqu*à nos jours , malgré l'apparente iné- 
galité de forces : mais les empires ont des 
principes fecrets de vitalité, qui ne doivent 
pas toujours Eure examiner leurs forces 
refpe&ives , parce que ces principes tno- 
teurs échappent au calcul. Dans cet efpace 
de temps, plus de vingt traités de paix 
furent fignés & rompus prcfqu'auifi-tôt i 
& les trêves étoient encore des guerres. 

Jjooa VI fut battu à la journée de 
Brenneville , & obligé de fuir devant le 
duc de Normandie. Il étoit plein de valeur* 
Sa maxime étoit , qu'il vaux mieux mille 
fois mourir glorieufement que de vivre 
fans honneur. Dans la déroute, un Angloi$ 
Éufic la bride de fon cheval en criant : le 



toi éfl pris. On ne prend jamais le roi, dit 
Louis le Gros avec le plus grand fang- froid , 
pas même au jeu des échecs > & d'un coup 
de fa mafle d'armes > il l'abattit mort à 
fes pieds. 

Il encouragea , ainfique fes fucceflèurs , 
ces expéditions à la Terre « Sainte , qui 
paffionnoient toute l'Europe. Il avoic 
remarqué que s'il perdoit des fujets , il 
étoit délivré en même temps de ces fei- 
gneurs féditieux , qui âlloient porter leur 
courage fuperbe & indépendant au dehors 
du royaume. Ceux-ci affranchifToient leurs 
ferfe pour fe mettre en équipage; & quand 
ils s'étoient ruinés pour ces guerres loin- 
taines , ils vendoientdes portions de leurs 
domaines, & quelquefois le domaine en 
entier V felon la figure plus où moins bril- 
lante qu'ils avoient Su en Paleftine. Les 
ferfs , une fois libres , quittoient les terres 
témoins de leur efclavage , & âlloient s'éta- 
blir où ils jugeoient à propos. Le roi , qui 
fe préfentoit pour les recueillir , avoit la 
préférence. Il devenoit leur protecteur 
naturel ; & voulant fe les attacher encore 
plus , il leur donnoit , comme à fa propre 
- milice , tous les privilèges qu'il deman- 
doient. 

Les bourgeois datent donc de Louis le 
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Qros. Avant lui il n'y avoit que les ecclé- 

fiaftiques & les gens d'épée qui fuflent par- 
faitement libres . Louis fixa les redevances 
& les tailles que chaque habitant, paieroit 
déformais. Rien de fi modéré que ces taxes. 
Ami de ces nouveaux affranchis , il facilita 
de tout fon pouvoir Tachât des terres de 
ceux qui alloient à la Terre-Sainte ; il 
fournit même (bus main de l'argent à ceux 
qui en avoient befoin. 

Le ferf qui ne pouvoit pas acheter , fe 
fit du moins fermier de fon feigneur. Maître 
de fon indu (l rie , il prit à cens les terres 
qu'il cultivoit auparavant comme efclave. 
Cet efclavage'avoit commencé par le droit 
de la guerre qui avoit réduit en fervitude 
les prifonniers , alors le plus riche butin 
du foldat. Leur condition fut fupportable 
& même heureufe fous les beaux jours du 
gouvernement féodal , parce qu'au milieu 
de ces grandes & immenfes propriétés, on 
ne conteftoit pas au cultivateur les por- 
tions qu'il mettoit en valeur , & que par 
fon travail il étoit regardé lui-*même comme 
propriétaire delà terre, n'ayant, pour ainfi 
4ire , qu'à en partager les fruits avec fon 
maître qui les défènqoit avec l'épée , tandis 
que l'autre le nourriiïbit avec le foc de U 
charrue. Mais cet admirable équilibre ayant 
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été matiieureufement rompu par la {bus* 
divifion des fiefs, la dépendance écoic 
devenu cruelle ; les petits feigneurs , plus 
Arides à mefure qu'ils avoient moins de 
moyens , s'étoient rendu oppreffeurs ; le 
fort du payfan devint à plaindre quand ils 
s'aviferent dans ces temps greffiers de con- 
noître un luxe non moins groffier. Le luxe 
lie contrebalance les maux qu'il fait^ & ne 
fert de remède à lui-même , que quand il 
eft extrêmement perfectionné & univer- 
fellemenc répandu. ** 

' On comptera Louis le Gros parmi les 
princes eftimables. Plus foldac que capi- 
taine , il fut infatigable & adif. 11 aima le 
peuple , & le préfera conftamment aux 
grands. Il avoit des idées de juftice , & 
fur-tout de police. Sa prodigieufe grofleur 
ne déroba rien à la vivacité de fes expédi- 
tions. Il manqua ^ il eft vrai , de politique 
dans les négociations , parce qu'il n'avoic 
pas de miniftre habile en cette partie. Aufli 
fut-il toujours trompé par Henri I er , roi 
d'Angleterre. 

Avant de mourir , il adreflà à fon fils , 
qu'il avoit déjà fait couronner (an. 1 1 37 ) f 
ces paroles remarquables : Souvenez-vous , 
won fils f que la royauté ri eft qu'une charge 
publique 7 dont vous rendre^ un compte trèsr 
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rigoureux à celui qui fait les rois & qui Us 

L'oriflamme , bannière miraculeufe , à 
laquelle le vulgaire attachai! la victoire , 
parut pour la première fois dans les armées 
Françoifes. Elle éeoit confiée à l'abbaye 
de S. Denis, où on alloit la prendre folcm- 
tiellemenc , & on l'y reportoit de même. 
Cet étendard jnfpiroit aux troupes une d 
grande confiance , qu'elles fembloient in- 
yiaeibles loifqu'il floitoit à Leur tête. 



lâ&a* 




<7*"J 




LOUIS VII, 

'Dit le Jeune. 

1_ ARMI les vaflaux de la couronne , qui 
s'appercevoient bien qu'on les menoic tan- 
tôt avec artifice , tantôt à force ouverte % 
il fe trouvoit un comte de Champagne % 
plus altier que les autres , & qui cherchoic 
à reculer fa défaite par tous les moyens 
poffibies. Il étoit déjà fameux fous le règne 
précédent par un vigoureufe défenfe qui 
avoit Élit connoitre fon caraâere indépen- 
dant. Le nouveau roi n'avoit ni raâïvité 
ni le courage de fon père. Le comte qui 
voyoit avec un extrême déplaifir la puif- 
lance des rois s'accroître , n'en étoit devenu 
que plus attentif à traverfer leur deffein , 
à leur fufciter quelques querelles gratuites 
uniquement pour les tenir en haleine & 
fatiguer leur autorité. Il ne fe tramoit point 
d'intrigues d'un bout de la France à l'au- 
tre , qu'il n'y eût plus ou moins de part. 
Quiconque avoit quelques difpofitions à fe 
révolter , pourvu que ce fut contre le mo- 
narque , trouvoit en lui , & des fecours 

fecrefc ^ 



fecrets , & un appui confiant. Difpofant 
au loin fes rçffbrts , & portant <es vues 
hors du royaume , il avoit eu le crédit & 
Tadrefle de faire mettre en interdit , par 
le pape , toutes les villes , bourgades , 
villages & maifons qui appartenoient ao 
roi. C'étoit là un grand coup & qui pou- 
voit reculer l'époque de la monarchie. 
Louis VII , irrité de cet affront & de 
plufieurs autres traits , entra en Cbam- 

Sagne la rage dans le~cœur & le flambeau 
la main. Après avoir furpris la petite 
ville de Vitry, maître des murailles, il 
fie trouvoit plus de réfiftance que dans 
Téglife paroiffiale. Treize cents perfonnes 
s'y étoient réfugiées pour fe dérober à la 
fureur effrénée au fbldat. Louis VII y fie 
mettre le feu ; & quoique ces malheureux 
jetaflent des cris épouvantables , en im- 
plorant l'Etre fuprême , en demandant 
miféricorde, il eut l'inhumanité de faire 
entourer ce peuple défarmé, & de le livrer 
aux flammes. Sa colère paffée , ce fpe&acle 
lui fit horreur. Ses remords étoient tardife, 
mais fi violents , qu'ils touchoient au defef- 
poir. Il croyoit voir à toute heure le ton- 
nerre du ciel venger la nature & tomber 
fur lui. Saint Bernard eût peine à lut pei*- 
fuader qu'il n'y a point de crimes dont oïl 
Tomt IL & 
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n'obtienne le pardon , par un fincere & 
profond repentir. Comme fon défefpoir 
ne s'afFoibliffoit pas , le feint lui offrit, 
comme un moyen d'expiation , d'envoyer 
un corps de troupes confidérable au fecours 
de la Terre-Sainte , & de fe croifer à leur 
tête , rien ne devant être plus agréable à 
Dieu & au pape. Il prophétifoit des fuccès 
infaillibles , & difoit qu'alors le roi feroit 

. réconcilié , & que le pontife de Rome 
Jeveroit l'interdit que les artifices du comte 
jde Champagne avoient fu amener fur le 
royaume. 

Imprudent après avoir été barbare, 
Louis demanda la croix avec inftance* 
Suger , abbé de S. Denis , homme fàge, 
qui avoit eu beaucoup de part au gouver- 
nement fous le règne de Louis le Gros , 
s'élevant au-deflus de l'efprit de fon fiecle , 
ce qui efl le plus rare effort du génie , ne 
.goûta point le projet qui fiefcinoit tous les 
efprits. Il y fut même oppofé ; il confeilla 
à ce prince de rentrer prudemment dans 
fon royaume, de le gouverner en paix; 
& s'il y étoit obligé , de fournir feulement 
de l'argent & des troupes. Il n'eut pas de 
peine à lui faire entendre qu'il étoit plus 

..conforme à l'efprit de la religion de main- 
tenir par de fages loix l'empire des mœurs 



ilans les états , que de faire couler par tor- 
rents le lang qui lui étoit le plus cher , pour 
enlever quelques toifes d'un terrein facrç à 
des infidèles. Louis ^ qui malgré ks préjugés 
avoit ce fens droit qui ne Te refiife point 
à 4a lumière de la vérité par-tout où elle 
fc rencontre , çomtnençok à réfléchir fur 
les fuites fatales d'une pareille démarche. 
Saint Bernard voyant le roi balancer, arma 
fon éloquence impétueufe , & par ce ton . 
prophétique qui femble infpiré des cieux , 
l'emporta fur les alarmes & la tranquille 
fagefTe de Suger. 

La féconde croifede fut donc prêché© 
dans une aflèmblée de la nation , tenue à 
Vezelai en Bourgogne. On ne répondit à la* 
harangue de Bernard , que par cette accla- 
mation univerfelle : La croix ! la croix ! 
La plupart des femmes voulurent fuivre 
leurs maris. On eût dit que les François 
alloient trouver fous d'autres cieux une 
patrie plus belle & plus riche que la leur. 
On envpyoit une quenouille & un fufeau 
à ceux qui , chéri (Tant Tordre & l'économie 
de leur maifon , fe refufoient à augmen- 
ter la foule des Croifés. La reine fit 
tout pour être du voyage; elle aima 
mieux fuivre , au milieu des dangers & 
des fatigues, la jeunefTe brillance de la 
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cour , que de refier feule dans un palai* 
défen. 

On étoit fî perfuadé que la vi&oire étoir 
aux ordres de Bernard, qu'on lui fit inP 
tance pour lui faire accepter le grade de 
généraliffime des troupes. Il refufà cet 
honneur ; & content d'animer les autres 
aux combats , il fe difpenfa de fuivre 
lWmée. Il ne fit point revivre l'exemple 
àe Thermite Pierre, devenu dans les champs 
de bataille le rival des Renaud & des Go- 
defiroi. 

Cette pieufe fureur échauflbit l'Alle- 
magne comme la France. Déjà l'empereur 
Conrad III avoit pris les devants avec une 
otmée de plus de cent mille hommes. Il 
avoit commencé par écouter Bernard, avec 
la ferme réfolution de ne lui rien accorder ; 
& il avoit fini par s'enrôler lui-même. 

L'incapacité de Louis VII fe manifefta 
pleinement dans cette entreprise. Après 
avoir traîné , malgré Suger , l'élite de fes 
troupes en Paleftine , il s'y comporta fans 
gloire. Il fut déshonoré comme roi & 
comme époux. Sa femme, qu'il avoir 
conduite imprudemment en Judée , fur 
tarife d'un jeune Turc d'une rare beauté 9 
pc le fçandale de leurs amours en inflruifit 
|y/çjuà celui gui dcvQÎt les ignorer , & 
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«jui ordinairement eft le dernier inftrufa, 
5es troupes furent battues ; fugitif, il eft 
pris par les Sarrazias ; il ne recouvre la 
liberté que par la valeur du roi de Sicile. 
Il rentre enfin dam fes états , & il b'enr 
tend d§ tous côtés que des cris lugubres» 
On lai redemande , ici un père , là des 
enfants, plu*. loin un frère, un ami. Dans 
cette défokttkjauniverfelle , on fe fouvîenc 
dça paroles de Suger , qui avoit, blâmé ce 
fatal voyage* Àinfi c'eft le malheur de* 
rations qui révèle la fageflç d* l'homme 
tranquille & fenfé. 

Ce. grand homme avoit foutenu 1 état', 
en avoit dirigé les rênes à la place du chef 
qui les avoit abandonnées. On le vit , pèt*- 
dant cette croifade , gouverner la France 
avec dduceur , modération & habileté. H 
eut de plus rares qualités que celles d'un 
roi ; il eut les qualités d'un régent. Sam 
trop ofer , (ans 1 trop craindre , tandis que 
-toutes les forces du royaume étoient dans 
<la Paleftine 9 il protégea feul la monarchie?, 
'^n temporisant ^ en écoriomifent» , pour 
iainfi dire y ce qu'elle pofledoit de vie. La 
France eut péri par les troubles qui s'éle- 
vèrent , s'il n'eût eu la prudence de céder 
aux orages pour mieux fauver le vaiflfeaa 
jdont il était le pilote. Il enchaîna les armes 
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ée$ voifins qui pouvaient fubjuguèr là 
royaume , en entretenant dans leur fein des 
«iifcordes utiles. Toujours guidé par uû 
génie prévoyant , il écarta de la France , 
avec une fupériorité confiante & marquée, 
les ravages qui , dans une telle circons- 
tance , auraient décidé fa ruine. Enfin 3 
avoit fu gagner l'amour des peuples en 
feifànt confervcr à la nation le refped pour 
ion roi , qui étoit abfenc ; dernier effort de 
fagefle , de fidélité & d'héroïfine. 

Mais à peine Louis reprend les renés 

du gouvernement , que fa main inhabile 

Je fait fentir ; il fait autant de fautes que 

de pai. Il a le malheur de perdre Ton fage 

miniftre. Auffi-tôt , comme s'il avoit craint 

jufqu'alors Ton regard , il mec le comble à 

fes imprudences; il répudie fa femme-, 

Faccufant d'adultère ; elle-même fàvorife 

ce divorce , parce qu'elle avoit fes projets 

déjà tout formés. Louis n'apperçoit point 

le piège , lui rend la Guyenne & le Po*- 

.tou , fans traité , fans conditions , faris 

examen , & fix femaines après elle lesports 

orgueilleufement en dot à Henri , duc de 

Normandie. C'efl ce qu'avoit prédit Suger ; 

c'eft ce qu'il avoit voulu empêcher : il 

avoit lu dans le cœur de la reine la double 

trahifoa qu'elle voulokfairei à. fhn ihwi^fc 
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à la France : il avoit apperçu ce fatal dé- 
. membrement. Le duc , déjà héritier pré- 
fomptif de la couronne d'Angleterre, po£ 
fede encore , par la foibleffe de Louis , la 
cinquième partie de la monarchie Fran- 
çoife , & fe trouve en état d'humilier le 
refte. 

A cette époque , tout devint favorable 
à l'Angleterre : (à puiffance alla toujours 
en croiflant ; elle devint bientôt redou- 
table. Les defcendants de Louis le Jeune 
eurent lieu , plus d'une fois , de l'accufer 
de cette énorme faute politique, quand 
ils fentirent les malheurs qu'elle avoic oc- 
cafionés ; on déplora cette fatalité qui 
remit le dcftin des états entre des mains 
mal-habiles , & qui fit perdre alors en un 
inflant prefque tous les fruits de la fa- 
geffè & de la prudence de Suger. Sa 
mort précipitée devint auffi funerte à la 
France, que celle du meilleur de fes 
rois. 

Louis VII fit des pèlerinages de tous 
côtés , vifîta le tombeau de S. Thomas 
de Cantorbery, & mourut (an. 1180) 
avec la réputation d'un prince pieux & 
chafte ; mais il avoit frappé la France 
d'une plaie qui fut trois fiecles à fè ci- 
catrifer , & qui a plus nui à fa force, à 

D 4 



C8o) 

fa grandeur réelle , que toutes les atta- 
ques de fes ennemis. On prétend que fon 
furnom lui vint à la fuite de l'incroyable' 
faute / qu'il avoit commife, & qu'en l'ap- 
pellant Louis le Jeune, c'eft comme fi 
l'on avoit voulu dire Louis t Ecolier. 

Les ordres monaftiques fe multiplièrent 
fous ce règne. Les hommes fe précipi- 
toient en fc^ile dans ces afyles {acres, 
parce que le repos , les richefles , la con- 
iidération & des immunités fans nombre 
les y attendoient. Peut-être auffi que les 
agitations qui naifîbient des propriétés 
bouleverfées par la manie des croifades , 
ne contribuèrent pas peu à peupler ces 
lieux de paix & de folitude, où vendent 
expirer les cris de la gutrre & le tumulte 
de fes préparatifs. Ces monafteres firent 
un bien; ils établirent des écoles; on y 
copia des livres, que, (ans le travail affidu 
des moines, nous eu/lions perdus* Tous 
les t réfors de l'antiquité , enfouis dans la 
poufliere, parurent revivre fous leurs 
mains laborieufes; & ces mains facerdor 
taies, préparant la renaiflance des lettres, 
fious ont tranfmis Homère , Tacite & 
Lucien , qu'un oubli un peu plus pro- 
longé auroit pu faire rentrer dans 1$ 

péanc. L'uxxiveriité fe forma. Vouée dès 
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:fon origine à Ariftote qu'elle devoitf bruîer 
enfuice , pour y revehir encore avec une 
plus grande fuperftition y elle fe payoit 6k 
payoic les autres de termes inintelligible?» 
Elle fe nommoit Univerfité, comme ou- 
vrant ion fein à tout le monde , & em- 
brafïànt de plus l'univerfalité des fcienc&f; 
c'étoit prendre l'horizon pour les bornes 
du monde. Les fubtilkés ebféures de l'é- 
cole y régnèrent, parce quel'efprit fubtil 
forme ordinairement le bel ôfpric des 
liecles à demi barbares. 

Saint Bernard, Fabbé Suger & Àbâilafd 
(bien plus immortaiifé par bu teridrefftp 
d'Héloïfe que par lès écrits ) , furent cari* 
temporains & rivaux. Ils méritaient > pal 
leur génie & leur éloquence, d'apparu 
tenir à un autre fiecle ; fi toutefois le* 
fiecles polis, par un a*treiiicbnvépieht, 
a'étoufent point te géme en kreerdi* 
font ce qui te conftkue , l'originalité* 
Abailard âvoit écrir contre la Trinitfr j 
mais il fe sétrafèa , & il ne doit plus* 
conféquemment figurer parmi- les heré-* 
fiarques. 

: Louis le Jeune fut inhumé ; dans Fab*' 
baye de Barbfcau ,- qu'il avoir fondée/ 
Charles IX i ea ijtflf ,ifct otivrk fon rott^ 
beau* Le ," cecps k , troqys encart touc e&4 
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tier. Il avoic aux doigts plufieurs airîfle&ux 
d'or : Charles IX les décacha & les porra 
long-temps , ainfi qu'une chaîne d'or troifc- 
vée dans la même tombe» 
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P H I L I.P P E ii,; 

Dit âv g v s t e* 

JLjES hiftoriens ont chargé ion nom de 
tous les titres les plus honorifiques : ils 
t'ont appelle, le Conquérant , le Magnanime > 
le Dieu-donné. Enfin, comme pour cou- 
ronner toutes ces qualifications , ils Font 
furnommé Augujk. 

r On vit à ion facre une choie nouvelle. 
Le nombre des pairs du royaume étoit 
illimité. Ce. nom , fous les deux premières 
races 9 k donnoit également à tous les 
grands vaflaux qui relevaient du monai?* 
que^ parce qu'ils étoient égaux entr'eux, 
ainfi que l'indique la fignification préctfb 
du mot > : que des écrivains adulateurs ont 
voulu combattre avec une mauvaife foi 
infigne. Les fils de. rois eux,-mêmes ne 
s'appelloient que pairs. Louis > VU , di*. : 
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rigé par l'efprit des quatre frères , fit un 
choix de douze , fix eccléfiaftiques & fix 
laïques. Ils formèrent dès ce moment un 
corps auquel on attribua exclufivemenc 
les prérogatives attachées à ce titre. Dans 
la fuite le titre s'eft pour ainfi dire ap- 
nullé avec les prérogatives; & comme 
il n'y a plus de duc de Normandie ni 
de comte de Flandres, &c. les fix paire 
laïques font repréfentés , au ficfe de nos 
rois, par fix princes du feng. 

Philippe II avoit époufé ïfitbetle dà 
Haynaut , qui defcendoit en ligne direde 
d'Ermingarde , fille aînée du malheureux 
duc de Lorraine , refte du fang de Char*- 
lemagne, privé de fon héritage & mort 
captif. Ainfi deux.maifbns qui fembloienc 
devoir être éternellement féparées par 
tout ce qui s'étoit pafle, fe trouvèrent 
réunies au moyen de cette alliance : le 
temps rend tout pôffible. Lors de la cé- 
rémonie , un officier levant une canne 
haute pour faire ranger le peuple , ren- 
verra tfois larfcpes d'huile qui fe trouvaient 
au deifus des auguftes époux ; on regarda 
cet accident comme une onftion furabon- 
•dante , qui préfageoit un règne trois fois 
heureux. 

Philippe II, à fon avènement au trône f 

D 6 



) 



C s* ) 

publia trois édks. Le premier coïKÎamnoît 
tous Les hérétiques au feu ; le fecoQfl 
ordonnoit de noyer quiconque blafphé- 
meroit ; le troifieme enjoignoit à ious ba- 
teleurs & jongleurs de vuiaer le royaume. 

Les juifs étoiejit en grand nombre & 
riches ; ils Éufoieni leur ancien métier 
d'ufuriers* Ils furent arrêrés dans le«r (y- 
nagogûe. Leurs immeubles furetu can- 
ffiqués & vendus au profit di$ roi. Toutes 
les dettes contractées avec eux iiirent dé- 
clarée* nulles ; on Les bannit; on ûe leur 
laiflà emporter que leurs meubles ; mais 
ils cachèrent leur argent, qui (ortie dm 
.royaume fans, retour» 

On blâma cette conduite, parce que 
le roi les avait dépouillés tous d'une ma- 
nière également févere , pour ne pas dire 
înjufte , uns avoir examina à quel degré 
chacun d'eux pouvoit être coupable. Au 
forplus, Philippe dépeuploit ton, royau- 
me en les renvoyant j, au lieu de les 
.maintenir & de les corriger par de bon ces 
loix ; d'ailleurs , les prêteurs de cette eP 
pece font utiles au commerce , & quel- 
quefois néceflaires. Ils font circuler l'ar- 
gent A & donnent la vie aux échanges. Ou 
pouyoit remédier aux abus qui le trô*- 
yçux pa*-twt x &m détruire teatf-Vcpup 
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une race qui fc chargeoit des travaux 8c 
des emplois les plus aviliflànts ; car datas 
ce jiecle de barbarie & de courage , 
d'ignorance & de fierté, le maniement 
des efpeces paflbit pour un commerce 
honteux. Le roi avoir écouté l'averfion 
qu'on lui avoic infpirée conrr'eux dès Ton 
enfance. Loriqu'il fut plus éclairé & qu'il 
eut befoin d'argent, il les rappella. Il vit 
que fi l'ufure a Tes dangers , en lui don- 
nant un frein Ton prévient, politiquement 
parlant , des malheurs beaucoup plus fu- 
nèfles qu'elle. 

Des débris des Croifés vaincus ou dé- 
ferteurs, il s'étoit formé des troupes de 
bandits vagabonds, fous les noms de 
Brabançons , de Routiers > de Taverdins , 
qui Payant plus de domicile, pilloietit 
indifféremment les églifes & les fynago- 
gués, brifoient les calices & les ciboires , 
découpoient les chappes & les cha&bkçs 
des prêtres pour s'en habiller eux & leurs 
femmes , & traicoient les chrétiens comme 
ils s'étoient flattés de traiter les Turcs. 
Philippe fe mit à leur pouriuke f & aidé 
des communes, les détruifit en peu de 
temps : ce qui fut tfès~agréable aux 
bourgeois r & fur-tout aux eccléfialti- 
ques t obligés de garder nuit & joue , 



«■n-ww^PiaiP^BVH^i^*^ 



1 



<80 

contre leurs invafïons, l'argenterie des 
autels. 

Ce qui eft le plus difficile fouvent à 
un roi , c'eft de favoir régner , non dans Tes 
états , mais dans Ton propre palais. Phi- 
lippe fut en impofer à (à mère & à fon 
parrain, fon ancien tuteu^, le comte de 
Flandres, qui, chacun de fon côté, pré- 
tendoient le gouverner à leur gré. Il dé- 
ploya de bonne heure , contre ces titres 
de mère & de parrain , alors également 
relpe&és , le cara&ere de fermeté qui lui 
fut utile dans la fuite. Le parrain vouloit 
lutter ; mars il rencontra un fouverain qui 
fc fit reftituer le Vermandois, que le 
tuteur prétendoit garder fur fon pupille 

* comme dot de fà femme. Elle étoit morte 

* fens enfants , & le prétexte étoit vifible- 
ment abfurde. 

Cependant les affaires d'Orient étoient 

* devenues perfonnelles à l'Europe. Les di- 
vifions des Croifés avoient fervi le cèle- 

' bre Saladin , qui déjà avoit repris la ville 
de Jérufalem. Tous les Templiers & Hos- 
pitaliers avoient été maflacrés. Le récit 
de ces défaftres répandit la douleur & la 
confternation. Le pape prit l'événement 
fort à cœur , puifqu'il en mourut de cha- 
grin. Les rois de France & d'Angleterre 
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fufpèndirent tout-à-coup leurs querellés 
opiniâtres , pour former une troifieme 
croifade. Aucune ne fut mieux ordonnée, 
aucune ne donna de plus brillantes efpê- 
rances. Les chefs de l'expédition étoient 
Frédéric I, l'un des plus grands empe- 
reurs qu'ait eu l'Allemagne ; Richard"*, 
nouvellement monté 'fur le trôné d'Ari- 
gleterre; & Philippe Augufte. Ces deux 
derniers princes, tous deux jeunes , à peu 
près auffi puiflânts, étoient rivaux en 
grandeur comme en ambition. Richard, 
impétueux , ardent^, avoit ces qualités 
extrêmes qui font les héros. Philippe étoic 
plus prudent , plus politique , plus mefuré 
dans lès vues. Ils Te Jurèrent en partant 
. une amitié éternelle ; mais l'un des deux 
devoit détruire le lien de cette confiance 
trop peu durable. 

Les deux' fois ' étoient convenus dô 
prendre la voie de la mér ; ce qui étoie 
îagement vu. Philippe fe diftingue le pre* 
inier. Il bat & écarte les'Saf razins , s'em- 
pare de plufieurs villes , & va k mettre le 
fiege devant Acre. L'impatient Richard 
accourt pour cueillir à fon tour des pal- 
mes glorieufes ; il aVoit été, retardé ipii 
Sicile par un de ces événements flnguliers 
& merveilleux qui appartiennent à ed 



/iecle. Battu par la tempête , Il avait 
échoué près des côtes de Chypre. Ifaac 
Comnene , fouverain de cette ifle.» homme 
avare & féroce, au lieu de lui donner 
des fecours , avoit pris trois de (es vaifleaux 
& maltraité l'équipage. Richard irritée 
obéiflant plutôt au reiïentimeftt qu'à la 
prudence, avoit débarqué fes troupes* 
livré un combat % pris la capitale ,. enchaîné 
le roi, & le traînoit prifonnief / impatient 
de fe fignoler par d'autres exploits au 
camp des Croifés. 

Philippe & Richard fe regardèrent 
bientôt d'un œil jaloux. Tous deux pré- 
tendoient à la même gloire ; & ces 
maux, mécontents l'un de l'autre, en 
vinrent aux reproches. Richard fe plaignit, 
de ce que Philippe avoit fi fort prefle 
le fiege d'Acre , qu'en q^dqwe te*np* 
qu'on prit la ville,. il en aurok (mi la 
gloire. Philippe de foft côté difeit q*e 
Richard lui eolevoit Tes meilleurs foidatsi 
Les plus brave», il e(l v^ai , ^art4<thoient 
au roi d'Angleterre! , à eaufe de fes libé- 
ralités ; largeflfes qui défoloienc Philippe 
dénué d'argent , & qui d'ailleur» r> aàmoU 

J>as à le prodiguer. Le caraâere , 4s 
( Philippe f «TiGins fhme. &.' moins ouv.effc 
gue celui dgJKii:hard > . ne p^avoi* îQ*k& 
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r ver long-temps un ami chaud, qui avoic e& 
horreur la plus légère diflîmulation. 

La prife d'Acre fie un extrême piaifir 
à Philippe , parce qu'il brûloic de retour* 
ner dans fes états. Il étoit las de cette 
guerre. Il difoit, pour prétexte, que l'air 
de la Paleftine étoit contraire à fa fanté s 
mais ce qui le chagrinoit le plus , c'étoit 
la gloire dont Richard s'étoit couvert ; 
c'étoit fa fupériorité qu'il lui avoit trop 
feit fentir ; c'étoit epfin le defir fecret de 
profiter de fon abfence, malgré le ferment 
réciproque de ne point attaquer les po£ 
feffions de (on rival , jufqu'au retour de Tua 
& de l'autre. 

Soit dépit de foninfru£ueux voyage* 
foit prétexte plaufible de l'attaquer & de 
fe venger , Philippe aceufoie Richard de 
chofes bien extraordinaires , pour ne 
pas dire incroyables , entr'autres d'avoir 
excité le Vieil de la Montagne à le faire 
afïklîiner. 

L'hiftoire du Vieil de la Montagne a 
pu admettre l'exagération , mais ce n'eift 
point une fable. Rien ne doit étonner , 
quand on parle du fànatifme; il fe foutienc 
en raifbn du fang qu'on verfe pour lui ; 
plus fort & plus redoutable par le nombre 
& par renchoufiafine dçs hommes , quel 
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coin d^la terre n'a pas été fournis à fon 
empire barbare f 

Ce defpote babitoit la Phénicie , où il 
s'étoit maintenu contre tous les efforts 
des Caliphes d'Egypte & des rois de 
Jérufklem. C'étoit le prince d'un petit 
état; mais il s'étoit donnç l'autorité la 
plus grande, en allant droit par le poignard 
au cœur des fouverains qui lui déplai- 
foient , & ne leur fàifant pas autrement 
la guerre. De jeunes fanatiques , préparés 
dès l'enfance pour fes defleins , miniftres 
bbéiflants de fes vengeances , de fes 
caprices ou^de fes fureurs , vouioienc 
exécuter fes ordres avec un dévouement 
que l'on eft difpenfé d'expliquer quand 
on connoît la force de l'opinion & le 
pouvoir qu'un tiomme peut ufurper fur 
{on femblable. Ils étoient unis par le. plus 
grand des refforts , par l'idée de plaire au 
ciel tn répandant le fang de fon ennemi , 
de s'ouvrir par cet ade méritoire les 
portes de la félicité éternelle. Leur chef 
étoit un dieu pour eux , parce que leurs 
cerveaux avoient été difpofés de bonne 
heure- à admettre ces étranges illufions. 
Et que ne fait-on pas de l'efpeee humaine, 
quand on l'environne des preftiges ? On 
vit plus d'une fois ces âflaffins aller cher- 
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cher le coeur qu!iis vouloient percer, \ 
travers les lames & les épéés , contents 
d'expirer après avoir frappé. S'ils étoient . 
pris vivants , ils fourioient dans les fupplïces 
& défioient les bourreaux. Quand la tête 
humaine eft exalrée ou plutôt dégradée 
à ce point , il n'y a plus de lumières 
pour diffiper les ténèbres qui roffufquent. 

11 paroît que Philippe redouta la puit 
fance invifible de ce defpote qui régnorc 
par la terreur du poignard fur les rois de 
la terre : car il lui envoya des préfents 
confidérables ; & pour plus grande pré- 
caution , il fe créa une garde armée de 
mîflues d'airain / d'arcs & de carquois. 
Ce fut là première de Cette elpece que 
Von vit à uri roi de France. Leur of&e 
étoit de ne jamais quitter le roi,' de ne 
laifler aucun inconpu approcher de fôn 
augufte perfonne, de lire fur tous les 
vifàges fi l'ame d'un de ces redoutables 
forcenés n'étoit pas cachée dans la foulé , 
& d'ekpofer fur-tout leur viepour fâuvèr 
celle du prince. Fautles & puériles alarmes 
de Philippe i Richard n'avoir point fongé 
à le faire aflàffiner. 

Devenu l'unique maître des opérations, 

. Richard 4 fît' des prodiges de valeur ,. & 

déploya toute : fon expérience dans Farç 



fhititaire ; il arracha la viAoire à Salaria 

!*ufqu'alors invincible. Il fauva la ville de 
Foppé , où Ton avoit laiflfé beaucoup de 
femmes & de malades qui alloient périr. 
Aidé feulement de cinq cents hommes, 
il défit douze mille Sarrazins qui efcor- 
toient une caravane de fept a huit cents 
chameaux chargés de provisions; conquête 
d'autant plus précieufe , que les Croiféi 
manquoient de vivres. 

Tandis qu'il pouflbit lès fuccçs avec 
une intrépidité héroïque f qu'il fervoit la 
chrétienté abattue par les revers paiTés, 
Se qu'il commençoit enfin à k flatter de 
la vidoire , il apprend que Philippe , de 
retour en France, a foulevé contre lai 
fon frère , & qu'ils viennent de s'unir , 
l'un pour s'emparer du royaume d'Àii- 
gleterre , & l'autre de la Normandie. 

Forcé de renoncer à Tes nobles efpé- 
rances , fe devant avant tout . à la défenfe 
de (es proprçs états , il abandonne , en 
' gémiflànt , des lauriers certains , & va 
combattre , dans un frère & dans un ami , 
l'ingratitude & la trahifon ; mais ne pou- 
vant pas prêter plus long- temps le fecours 
de fon bras aux Crbifès , il fonge à leur 
procurer des luretés dans la Palefline; 
û conclut avec Saladin une txeve. Il ouvre 



un afyle aux chrétiens dans différente?* 
villes , ' foupiranc de ne pouvoir entre- 
prendre le îîege de Jéntfàlem. Quelqu'un 
lui montrant de loin cette faince cité , il 
fe voila le viiàge , n'étant pas digne , difoit- 
il , de la regarder , puifqu il ne pouvoit la 
délivrer. 

Rien ne peut exeufer l'infidélité dé 
Philippe : il offènfoit la foi des traités ôc 
Fhonneur ; mais l'orgueil humilié ne par- 
donne point. En partant de Syrie pour 
retourner en Angleterre , Richard mie 
fur Tes gros vaiflfeaux fes riches meubles 
& fon tréfor, & monta une frégate 
légère , pour arriver plus vite. Une tem- 
pête le jeta entre Venife & Aquilée. 11 
changea de deflfein , & au lieu de fe 
rembarquer , il prit la route d'Allemagne , 
le vifege barbouillé de fuie, de peur 
d'être reconnu. Les Allemands le haïf» 
foient pour des différends furvenus au 
fiege d'Acre. On eut d^s (bupçons, on 
le fui vit, on l'épia; il flic pris dans le 
cabaret d'un village proche de Vienne % 
tournant la broche dans la online. 

Le duc d'Autriche le fit enchaîner , & 
le vendit comme un efclave à l'empereur 
Henri VI , qui ne rougit pas de plonger 
dans ua cachot le héros défenfeur de la 
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chrétienté , uniquement pour tirer de lui 
une Comme immenfe. Il Tut protégé , 
dans ce revers, par la tendrefle active 
& vigilante de fa mère , femme coura- 
geufe & hardie , qui fomma le pape de 
faire intervenir fon autorité en faveur 
d'un prince croifé ; mais le pape préférant 
l'empereur puiflant au roi humilie , tem- 
porifa en donnant de vaines paroles» 
Après onze mois de négociations , Richard 
fe racheta pour cent cinquante mille marcs 
d'argent , que l'avarice la plus lâche avoit 
ofé exiger. 

Son frère & Philippe avoient lait offrir 
& l'empereur là même.fomme^ & au- 
delà, s'il vouloit retenir fon prifonnier, 
& le leur livrer. L'empereur avoit ba- 
lancé; mais les princes Allemands lui 
ayant reproché, avec une courageufe 
indignatioh , une conduite fi honteufe , 
il' relâcha Richard. A peine .l'eut-ii mis 
en liberté qu'il s'en repentit , & fie courir 
après lui; mais Richard prévoyant fa 
perfidie , s'étoit éloigné avec diligence. 
Quand Philippe apprit qu'il n'étoit plus 
en prifon , il écrivit de fa "main à Jean 
Sans-Terre : Trenex garde à vous > le diable 
ejt iichaini. ' tangage qui peint celui qui 
l'a tçnu, . 
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Rendu aux vœux des Anglois, qui furent 
toujours connoître & foutenir les grands- 
hommes , Richard ne refpire que la ven- 
geance : elle écoit jufte ; il tourne fes 
armes contre Philippe. La guerre dut 
être vive, & les peuples payèrent chèrement 
cette nouvelle difcorde , qui n'auroit jamais 
dû naître, un feul de deux rois étant 
coupable. 

Ils fe firent beaucoup de maux , (ans 
que la vi&oire parût fe décider. Richard 
mourut au milieu de la gloire & des 
orages ; & les nouveaux projets de Phi- 
lippe fe tournèrent foudain contre fon 
fucceffeur , contre fon allié : tant il 
craignoit peu de manquer à fes enga- 
gements , & de dénouer fes ferments 
à la face de l'Europe ! Cette mort de 
Richard & la politique perfide de fon 
rival cauferent, comme nous le verrons 
bientôt, un nouvel embrafement dans 
l'Europe. 
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PE8 ÉVÉNEMENTS REMARQUABLES 



D V REGNE 

DE PHILIPPE - AUGUSTE, 

j EAN , connu fous le nom de Jean Sans» 
Terre , s'empara , après la mort de Richard > 
du trône d'Angleterre; mais fon neveu, 
Arthur , duc de Bretagne, le lui difputa 
en qualité de fils du frère aine de fon 
compétiteur. 11 eft vrai qu'il régnoit par 
le xhoix de la nation , droit facré & 
ïnconteflable. C'eft Philippe qui foulera 
le jeune Arthur , & qui foutint fès pré- 
tentions ; il occafiona fa mort par cette 
protedion éclatante. La viâoire Vêtant 
déclarée contre lui, l'oncle inhumain le 
fit mourir. Le fublime Shakefpeare a 
con fervé ce trait hiflorique , mais en 
poète. 

La Bretagne jeta des cris d'indignation 
& de douleur, demanda vengeance du 
(an g de ion (buverain. La nobleffe ayant 

a 
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i fa tête la mère du feu prince , vint 
implorer la juftice de Philippe qui , indif* 
firent, n'avoit vu .que fes intérêts. II 
cita le monarque Anglois, comme vaflal 
de la France, à comparoître devant le 
tribunal des pairs. Celui-ci ne comparut 
point , & fut déclaré coupable du meur- 
tre de fon neveu, coupable de félonie 
envers le roi de France Ion feigneur & 
maître , & comme tel , privé & déchu'da 
tous les états qu'il avoir en-deçà de la 
mer , enfin condamné à mort. 

C'étoit en faveur de Philippe , le plus 
âpre & le plus intérefle à la condamna- 
tion , que le docile tribunal avoit con- 
fisqué tous ces états. En cas d'appel ou 
d'oppofition , fon armée étoit prête pour 
foutenir le jugement & s'en appliquer 
le profit; il l'avoit di&é d'avance : il 
auroit été bien fâché de voir refïufciter 
le jeune Arthur. 11 s'empara, avec une 
rapidité furprenante, de toutes les belles 
provinces qui donnoient à l'Angleterre 
un fi grand avantage. Jamais décret n'eut 
un exécuteur plus prompt, plus ardent. 
Le Maine , l'Anjou , la ïouraine furent 
fournis , & la Normandie fe trouva réunie 
a la couronne environ trois cents ans 
après quelle lea eut ét& detachéoppar la 
Tome IL £ 
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fbibleffe de Charles le Simple. Il ne refla 
que la Guyenne au roi Jean. 

Jean ne fut ni fe juftifier , ni com- 
battre. Un fi lâche adverfaire fit que 
Philippe conquit tout ce -qu'il voulue, 
fans peine comme fans gloire. Il n'eue 
qu'à parcourir les provinces pour s'en voir 
le maître ; mais fes conquêtes n'auroient 
pas été fi rapides , fi la plupart des grands t 
qui avoient intérêt qu'il ne dçvînt pas fi 
puiflant, ne fuflfent partis un an aupa- 
ravant pour la Palefline. Ils n'étoient 
pas là pour l'arrêter ; & tandis qu'ils corn- 
battoient en Afie pour la gloire commune, 
ils ne voyoient pas que leur pouvoir expi- 
rait en Europe. 

Jean fe rendit odieux à tous les ordres 
de l'état ~, mais avec une imprudence fi 
marquée qu'elle àppartenoit à l'extrava- 
gance ftupide. Il offenfoit jufqu'au clergé , 
qui pouvoit le défendre & l'abfoudre. I! 
ne démêla point la politique tortueufe 
d'Innocent III , qui tour-à-tour aufli 
fou pie que violent , méditoit de faire du 
royaume d'Angleterre un fief de l'églifei 
Sa marche fut adroite. Il commença par 
lancer un décret d'excommunication , qui 
déclaroit Jean déchu du trône , & invi» 
toit fp» fu jets à le chaflèr. Il preflk Phi- 
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lippe- Augufte de fe faifir de fon royaume. 
Philippe , toujours prêt à envahir, équipe 
une' puiflante flotte pour cette expédi- 
tion, croyant fincérement que le pape 
jtlloit lui Étire préfent de la couronne 
d'Angleterre. Il ne fàvoit pas qu'il avoit 
affaire au plus rufé des hommes, au plus 
habile à faire jouer à propos les reffor<fr 
qui lui étoient favorables. Vainement (es 
miniftres lui repréfenterent qu'on ne pou- 
voie acquérir un royaume par cette voie , 
& qu'il fe mettoit eh danger , par cet 
exemple , d'être un jour dépouillé du'fieà 1 
fans plus de formalités. Vainement ils . 
alléguèrent que la réfiftance qu'on trou- 
verait en Angleterre , ou même le chan- 
gement de volonté du pape, pouvoit 
tout faire échoiger en un inflanc. Il 
s'aveugla dans fon ambition peu réfléchie, 
au point de fe croire déjà maître de ce 
royaume. 

Jean apperçoit enfin l'abyme où tout 
Va le précipiter. Dans le défefpoir qui 
l'agite, il cherche, il invoque par-touc 
des défenfeurs. Ceft là où i'atteridoit le 
prévoyant pontife. Il lui montre alors 
une reffource prompte & infaillible; i^ 
lui; fait entendre que, s'il veut fe rendre 
vaffal du feint - fiege &- déclarer fou 
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reyamne feudataire de Rome / fcs états 
lui feront confervés. Jean , à la vu© 
du péril qui l'environne, fe jette dans 
les bras, du pape , & lui fait don de fa 
couronne. Il la remet entre les mains 
d'un légat appelle Pandolphe. Après la 
prife de poffeffion & les cérémonies rela- 
tives à cet événement, on la lui rendit; 
mais Jean reconnut la tenir du faint- 
fiege par un ade figné de fa main & 
fcellé de fes armes. C'étoit une double 
politique que de l'ôter tout à la fois & 
de la remettre au même prince. Philippe , 
qui croyoit pouvoir faifir ce qu'on lui 
avoit promis , s'avançoit avec confiance 
vers ft conquête ; mais le légat repafle 
en France , & vient fignifier lui-même 
au roi que l'Angleterre étant rangée 
fous la prote&iori du pape, non-feule- 
ment il n'y avoit plus d'occafion de 
l'envahir , mais que quiconque l'entre? 
prendrbit ferait & demeurerait -excom- 
munié. 

Philippe fe voyant joué de cette ma- 
nière, frémit de courroux & de. honte. 
Il étoit dans l'incertitude du parti qu'il 
prendrait , lorfqu'U apprit f à îbn grand 
étoiutement, qu'une piaffante ligue s'écoit 
formée contre lui. L'empeieur & le roi 
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d'Angleterre en étoient les chefs. Les 
; ducs de Brabant & ,de Lorraine , les 
• comtes de Flandres , de Boulogne & de 

Nevers unifïbient leurs . forces , moins 

pour foutenir Jean qu'ils méprifoienc 
. tous , que pour traverfer Philippe , donc 

la hauteur les choquoic , & dont l'agran- 
rdiilement leur faifoit ombrage. Deux 
•armées formidables fembloient devoir 
- engloutir le royaume. Voici le beau 

moment dans la vie de Philippe. Il n'elt 

point intimidé, il ne s'abaiife point à 
implorer fes ennemis. Il ne cherche de 

reffburces que dans fon courage. Les 
alliés préfumoient fi fort de leur nombrp 
-& de leur puiffanee , qu'ils partageoierçt 
déjà la France entr'eux. Les vaifaux dp 
Philippe étoient peu difpoiès à lui donner 
de grands fecours , parce que , le con- 
•noiUant , ils craignoient qu'il ne s'en 
tèrvît enfuite pour les opprimer. Le roi 
envoya fon: fils en Anjou > marcha lui- 
même en Flandres, & rencontra - l'em- 
pereur Othon à Bovines, entre Lille & 
Tournay (an* 12 1 5 )* T 

. U n'y a point eu de bataille plus 
importante & plus glorieufe dans l'hiftoire 
de ,1a troifieiûe race. La vi&oire fut dif- 
putée avec une fureur égale. Le plus 



grand carnage fut au cen tre. Les François 
& les Allemands étoient acharnés , les 
tms à prendre l'empereur . & les autres 
à tuer le roi. Philippe fut défarçonné , 
blefTé à la gorge , foulé aux pieds des 
chevaux. Il étoit pris ou tué fans Galeas 
de Montigny , chevalier vaillant , mais 
pauvre, & Pierre Triftan, qui fou tinrent 
îeuls durant quelques moments tout l'efibf t 
des ennemis, jufqu'à ce que le roi fut 
remonté à cheval, & fe vit fecouru par 
un gros corps de troupes. La vi&oire ne 
fe déclara qu'après cinq heures decombat; 
enfin les alliés forent défaits & plièrent 
de tous côtés. L'empereur s'enfuit. Son 
-étendard & Faigle impériale qui le cou- 
ronnoit , forant mis en pièces. On fit 
prifonniers les comtes de Flandres & de 
Boulogne , trois autres comtes très- 
puilfants , quatre princes Allemands, vingt- 
cinq feigneurs portant bannières , & un 
nombre infini d'officiers & de gentils- 
hommes. 

Les François combattirent comme des 
lions. Un évêque de Beauvais fe dif- 
tingua dans la mêlée. Comme prêtre , 
il ne lui étoit pas permis de faire couler 
le fang humain : mais , à l'ai Je d'une 
pefante malle de fer , il ne perçoit poinc 
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l'ennemi , il l'afTommoit ; & fa coi>\ 
fcience étoic tranquillifée par un tel ex- 
pédient. 

Après cette grande journée, Philippe 
revint à Paris. Il y fut reçu avec accla- 
mation : fon entrée fut un triomphe ; le 
comte de Flandres . enchaîné ornoit le 
char du vainqueur , qui le fit enfermer 
le foir même dans la groffe tour du 
Louvre. 

Le roi» Jean ne devoit recueillir dans 
fon îfle qu'un mépris égal à fa lâche 
conduite. L'Angleterre étoit avilie fous cet 
indigne monarque ; mais elle ne le fut pas 
long-temps. 

La nation, voulut exifter , fi fon prince 
n'exiltoit pas. Elle fit valoir fes antiques 
privilèges , & lui fit figner la grande 
chartre , fondement de fa liberté. Le roi 
avoit d'abord refiifé fa fignature ; il y fut 
contraint. Il crut enfuite pouvoir tromper 
la nation ; mais ayant violé fa promefîe , 
les Anglois , dont la patience étoit laflee t 
détrônèrent leur prince , & élurent en fa 
place Louis, fils & héritier de Philippe. 
Ils fembloient ne point le craindre , ayant 
en main de quoi le renverfer , s'il ne 
régnoit pas félon leurs loix. Ils bravèrent 
du moins ainfi les foudres du pape , 

E 4 
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qui, trompé à fon tour dans (es chers 
projets, réclamait vainement les droits 
de fon vaffal. On rejeta également fès 
menaces &' fes négociations. Le légat 
eut beau parier haut, on ne Técouta 
point. Philippe , intérieurement (ktisfàit 
de voir un entant de France roi d'Angle- 
terre, diflïmula fa joie, n'ofa la mani- 
fèfter , tâcha d'adoucir le pape par des 
excufes, protefta qu'il n'avoit aucune part, 
à fon couronnement, tandis que fon fils 
cquipoit une flotte fous fes yeux pour 
aller prendre poffeffion du royaume, 
dont Innocent III s'attribuoit la ibuve- 
raineté. 

Pendant tous ces débats, Louis eft reçu 
& proclamé à Londres ; mais le légat tra- 
verfe tout auiîï promptement la mer , & 
lance fur le nouveau roi les foudres de 
1 eglife. Le pape vouloit maintenir fon feu- 
dataire détrôné ; l'excommunication eft 
fulminée , non-feulement contre le fils , 
mais contre le père , pour lui avoir prêté 
des fecours. Philippe nie , offre de confis- 
quer toutes les terres de fon fils , promet 
de ne point fe mêler de fes affaires , dit 
qu'z7 le blâme , n'ofe recevoir fes vifites > 
& tremble en apparence de voir fonroyau- 
me mis en interdit. Louis , defon coté , 
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parôit mécontent de fon père , Ce plaine 
des obftacles qu'il met à fa conquête , le 
menace de fe révolter s'il continue. Le 
pape ne fut pas la dupe de ces rôles pu- 
blics ; il monta en chaire à Rome , pour 
donner à l'Europe le fignal de fa vengean- 
ce ; il s'écria , avec l'autorité incroyable 
que lui donnoit l'opinion du fiecle i 
Glaive, glaive du Seigneur , il en ejf temps y 
fors tfors du fourreau , & aiguife-tçi pour tuer? 
Il redouble les anathêmes ; mais la colère- 
enflamme fon fang , il eft faifi de la fièvre , 
& meurt. Son fuccefleur , fidèle à l'efpric 
de Rome , foutient la même caufe avec 
un zèle non moins véhément. 

La mort de l'indigne roi Jean , qui 
laiffbit un fils au berceau , fembloit devoir 
affermir le trône où Louis venoit de 
-s'afleoir. Point du tout , cette mort fut 
le fignal & le principe qui le lui fit perdre. 
On avoit dételle le père juftement ; mais 
le fils écoit innocent ; de Tes crimes. La 
pitié d'abord parla en (a faveur ; on avoit 
donné fon feeptre , à ^jui ? Au fils d'un 
étranger qui avoit dépouillé la nation , 
Si qui s'en étoit montré conftamment 
r ennemi. On'fevoit d'ailleurs que l'efprit 
de domination abfoluelui étoit cher, gç 
fon fik pouvoit en hériter. Ces confidé*' 
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rations pefées , jointes à l'attendant de la 
cour de Rome , aux fautes que firent 
eux-mêmes les François qui , ne pouvant 
goûter que leurs mœurs, aflfeéterent du mé- 
pris pour les nationaux , tournèrent peu 
à peu les efprits en faveur du fils de Jean. 
Chaque jour le nouveau roi devenoit fut 
peâ aux Ânglois jaloux à l'excès de-leurs 

Ïrérogatives. La révolution fut prompte ; 
<ouis fe vit affiégé dans Londres , obligé 
d'implorer la permiffion de repafTer en 
* France , promettant de reftituer aux An- 
glois , fi jamais il devenoit roi , les pro- 
vinces que Philippe avoit prifes fur eu*. 
Telle fut la courte royauté de Louis , qui , 
ayant effàyé du trône d'Angleterre , le 
trouva fatigant. Il fentit bien qu'il lui feroit 
plus doux de commander aux François , 
qu'à Ce peuple inquiet , toujours en garde 
contre fes monarques. 

Il s'étoit fait" précédemment une qua- 
trième croifade , & tant d'efforts •malheur 
ireux-n'avoient pas ralenti le goût pour 
ces émigrations lointaines* La France con- 
sentit encore à fe dépeupler à la voix d'un 
curé de Neuilly. Sa parole étoit un. ton*- 
nerre. Il prêcha dans un tournois devaïlt 
une multitude immenfe , monté fur un 
f cha&ud , & toute h noblefe ne vit plus 
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que des royaumes à détruire ou à fonder* 
La paflîpn des , aventures extraordinaires , 
malgré les défaftres paffes , échauffoit le* 
elprits , & les nourriflToit des plus pom- 
peufes illufîons. On fe racontoit avec in- 
térêt les merveilles des précédentes croi- 
fades , & la nouveauté des récits difpofoic 
l'ardente jeunefle à viliter ces climats em- 
bellis par la parole. 

Cette croifede fut retnarquable , en ce 
qu'elle fit pafler l'empire Grec aux Latins. 
Lès Croifés manquèrent à leurs vrais en* 
gagements ; mais la prife de Conftantino- 
ple , qu'ils firent chemin faifant , valoir 
bien la délivrance de Jérufelem. C'étoit un 
tout autre avantage pour la tiare : auflt 
Innocent III jugea l'événement heureux & 
licite. Baudouin , comte de Flandres , fuc 
élu empereur. On vit l'union de Féglife 
grecque avec la latine ; mais cette union 
ne fut que momentanée. L'empire des 
Latins à Conftantinople ne dura qu'un 
efpace de cinquante-fept ans ; & dans (a 
chute , il rompit peur jamais l'union des 
ëglifes grecque & latine. La purflance de» 
Vénitiens qui avoient eu part à ces ra* 
pides exploits , fut plus folide & plus du- 
rable. A dater de cette époque , Venife 
devint la plus floriflante république de U 
terre. . & 6 
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Jufqu'ici la milice facrée des Croiïes 
n'avoit eu pour but que de faire couler 
le fang des infidèles ; car le chriftianifine 
brûloit de fe venger d'une religion enne- 
mie , fa rivale en puiflance & en étendue » 
donc le culte étoit répandu dans des ré* 
gions immenfes , & qui de plus avoir 
ulurpé la terre humedée du fang d'un 
Dieu. InnocentlII crut devoir tourner ce» 
armées terribles & dociles contre des chré- 
tiens fe&aires qui , dans leur licence, at> 
taquoient les dogmes les plus révérés. Ce 
pape avoit apperçu toutes les conséquen- 
ces de la hardie (Te de leurs principes. Les 
provinces méridionales du royaume rece- 
loient ces hérétiques , appelles Albigeois 
parce qu'Us demeuraient la plupart à Àlbi 
& aux environ!. Ils vivoient fous la pro~ 
redion du comte de Touloufe > confia- 
germain de Philippe- Augufte. Ce comte ^ 
ibit tolérance , foit politique , ne deman- 
doit pas de quelle religion l'on étoit * 
pourvu qu'on vécût en paix , fans troubler 
pi offenfer perfonne. Ces novateurs , d'ail- 
leurs fubdivifés entr'eux par une croyance- 
particulière & différente, fe reffembioient 
en un point dans leur déchaînement con- 
tre l'églife romaine , qui les condamnoic 
fi lçs enveloppoit tous dans le même ana- 



thème. Les opinions renouvellées depuis 
par les proteftants , leur étoient familières* 
On leur avoic envoyé des miflionnaires 
qui ne convertirent perfonne ; on fubftitua 
Tépée à la prédication. 

Simon de Montfort , dont le nom feul 
réveille l'effroi , commanda dans cette noi*- 
velle guerre des foldats , ou plutôt des 
bourreaux , fous les ordres du pontife. Un 
tribunal s'élève > chargé de faire les re- 
cherches les plus vigoureufes. Il procède 
par une jurifprudence jufqu'alors incon* 
nue fur la terre ; il regarde le foupçon 
comme une preuve, & l'apparence comme 
un crime ; il admet fans choix tous les 
délateurs; &le fils déformais peut aceufer 
fon père , l'époufe fon époux. Il allume 
des bûchers pour punir des opinions dog- 
matiques. 

Telle fut l'origine de t'inquifition , née 
dans le fein de la France , mais qui aban- 
donnant fon berceau , a porté fes fureurs 
en Italie & en Efpagne. Des milliers d'AK 
bigeois périflènt par le fer ou dans le* 
flammes ; deux ordres religieux , dont Do-r 
minique eft l'ame , préfident aux fuppli- 
ces. Dos villes. entières font détruites par 
les inquifiteurs. Montfort eft le miniftre 
fanguinaire , le plus J&oid , le plus inflexij 
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ble , le plus digne de l'emploi qu'il exerce. 
On afliégeoit Béziers , où trente mille ha- 
bitants forent paflfés au fil de l'épée. Sur 
le point de donner l'aflaut , les foldats con- 
lequents dans leurs fureurs religreufes , lui 
repréfentent que , maîtres une fois de la 
ville , ils ne pourront plus diftinguer les 
catholiques d'avec les hérétiques. Montfbrt 
fe recueille , comme pour pefer l'objeftion, 
& dit : Tueries , tueries tous ; Dieu con- 
nottra bien ceux qui font à lui. Jamais le fâ- 
natifme n'a proféré un mot qui le caradé- 
rife mieux. 

Philippe fût fpe&ateur tranquille de 
toutes ces horreurs , parce qu'il crut que 
les infortunes du peuple & de la no ble (Te , 
tlans ces provinces éloignées , hii facilite- 
raient les moyens d'étendre de ce côté fou 
autorité. , unique objet qu'il ne perdoit 
jamais de vue. U envoya-même des trou- 
pes contre le comte de Touloufe. 

La crainte qu'il avoit de la cour de 
Rome influoit fur toutes fes aâions. Dans 
l'affaire de fon divorce , il demanda au 
pape un nouvel examen , fe foumettant à 
toutes fes décifions. Il avoit pris en àver- 
fion , la première nuit de fon mariage , la 
fœur du roi de Danemarck , qu'il avoit 
ipoufée en fécondes noces; & cette aver- 
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fion étoit infurmontable. On s'attendoît 
tjue la paffion qu'il avoic conçue pour la 
princeffe de Méranie éloigneroic la reine ; 
mais Philippe voyant les foudres ecclé- 
fiaftiques qui alioient l'environner , au 
grand étonnement du pape lui-même, 
reprit fon époufe délailfée , l'embrafla , la 
ramena à Paris , & la déclara fa femme 
légitime. Maître de fon penchant , il n'avoir 
plus rien à redouter ae la puiflance qu'il 
enchaînoit. 

Il mourut de la fièvre quarte, dans 
la cinquante - huitième année de fon âge 
( an. 1223 ) , haï des grands, plus craint 
qu'aimé du peuple qu'il avoit furchargé 
d'impôts , avec une gradation lavante qui 
avoit éloigné les révoltes , mais non les 
murmures. Quoique né hautain & opiniâ- 
tre, il fut fe faire une politique changeante. 
Il avoit appris à profiter des conjoncture*; 
mais il ne fut point donner un voile ho- 
norable à fon ambition , & il ne lui im- 
prima point , ce qui eft facile à un ror, un 
caraftere de grandeur & de nobleffe. Il 
aimoit l'argent , étbit jaloux de ceux qui 
en poffédoient , & en amaffa le plus qu'il 
put. Il eut encore plus de bonheur que 
d'habileté. Ses conquêtes, qui étendirent 
le Romaine royal; ne lui: coûtèrent pas de 
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grands travaux. Il faut l'avouer , tous fes 
edits ont une empreinte févere qui annon- 
çoïc en lui une ame farouche & dure. 
Tout jeune qu'il étoit , il ne voulut ibu£ 
frir aucun de ces diverf iflements qui dé* 
laflent les princes , & donc* les peuples 
s'amufcnt. Il ne protégea perfonne avec 
l'autorité nouvelle & confidérable qu'il 
avoit acquife ; elle lui refta perfonnelle. 
Sa religion ne le fit jamais pencher du 
côté de la miferkorde ; & quoique violent 9 
il étoit patient dans fa haine & dans fa 
vengeance. 

- Il fut mieux vaincre à Bovines , que 
profiter de fà vi&oire ; elle lui fut , pour 
ainfi dire , inutile. Une fàufle crainte , à 
laquelle il étoit fujet , l'empêcha d'en tirer 
des. avantages. bien plus certains que ceux 
qu'il alla chercher en Angleterre , deux 
années après , fous le nom de fon fils. 

Il décida la révolution; & rariftocratie, 
qui étoit dans toute fa vigueur fous Phi- 
lippe I , que Louis VI avoit attaquée avec 
fuccès , prête à renaître fous Louis VII 9 
fit place fous fon règne à une conftkution 
qui n'étoit pas trop éloignée du gouver- 
nement monarchique. Il devoit bientôt 
paroitre à la fuite de fes expéditions lointain 
ges qui ruinoient les feigneurs & les pri- 



C "3 ) 

voient de leurs terres. La guerre des Al- 
bigeois , que Philippe fomenta fecréte- 
ment , avoient éteint la puiffance des 
comtes de Touloufe. Outre les provinces, 
plu fie urs comtés réunis à la couronne 
avoient abaifle la fierté des autres vaflfaux. 
Il fut encore doubler fes forces par une 
économie exaâe ; empruntant des juifs t 
avec lefquels il s etoit réconcilié , traitant 
avec eux de Tédit de leur rappel , il en 
reçut des fommes immenfes; & dès qu'il 
fut une fois en état de donner une folde 
affurée aux troupes , il eut un corps mili- 
taire à fes ordres. Ce corps ne connut 
bientôt plus que celui dont il tenoit fa 
fubfiftance. Etroitement attache à ce 
chef, il fut toujours prêt à fuivre fon 
unique volonté , & à foutenir fes que- 
relles. 

Des circonftances heuréufes le fèrvirent 
& con(pirerent encore en fa faveur. Tou«- 
tes les archives de l'état furent faifies à la 
journée de Frétival ; & l'Anglois vain- 
queur ne voulut jamais les rendre. On les 
traînoit à la fuite de l'armée , ainfi que 
fait encore de nos jours le grand-feigneur* 
Il fallut fuppléer au manque de ces regis- 
tres par tout ce que la mémoire & la 
tradition purent fournir; fortes d'interpre^ 
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tes toujours infidèles. Malgré les recher- 
ches , le fecours des manufcrits , que de 
lacunes énormes ! Et comme tout cela 
fe fàifoit par ordre du roi , il eft à pré- 
fumer que les droits du monarque n'y 
perdoient rien. 

La cour de Rome étendit fous (on 
règne fa milice monaftique. Souftraite à 
la jurifdi&ion épifcopale , elle fut de la 
plus grande utilité au faint-fiege. Tous 
les ordres mendiants n'eurent plus qu'un 
moteur unique , ultramontain ; & le 
pouvoir de la parole gouverna Tefprit & 
la confiance des peuples. 

L'univerfité eut des privilèges extraor- 
dinaires ; mais tous les bienfaits du fouve- 
rain ne lui attribuèrent pas cette faine 
logique, qui feule établit la fupériorité des 
connoiflances humaines. La fcience refta 
obfcure , bizarre , embrouillée , & la 
Suprématie ne la dégagea pas des ténèbres 
du fiecle. 

Les Troubadours , premiers poètes 
François , vinrent alors de Provence , & 
chantèrent l'amour qui eft également le 
dieu des bons & des mauvais poètes. 
Leurs produ&ions qui refpiroient la ga- 
lanterie , la répandirent & tempérèrent la 
groffiéreté du libertinage. On connut les 
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foifts délicats , & le raffinement fut peik- 
être pouffé trop loin , parce qu'on avoit 
voulu éviter un autre précipice , les excès 
de Tinftinâ; aveugle. On vit fe former un 
tribunal appelle la cour d'amour ; les 
queftions les plus fubtiles fur la plus in- 
campréhenfible des paffions y étoienc 
portées & difcutées d'une manière férieufe. 
: Les dames avoient feules droit d'en ré- 
foudre les problêmes i mais il n'apparte- 
noit qu'au fiecle des arts policés de 
trouver cette jufte température qui n'a 
rien fait perdre au fentiment comme au 
plaifir. 

Les moeurs néanmoins étoient bizarres 
& extravagantes ; on avoit un refpe& 
extrême pour la religion , & Ton n'en 
céiébroit pas moins la fête des fous & 
celle des ânes. Dans la première , le jour 
de l'épiphanie, on faifoit un buffet de 
l'autel : on y jouoit au dez , on brûloit 
de vieux cuirs au lieu d'encens , on fai- 
foit du bedeau un pape , on l'àdoroit 
avec des contorfions : on cour oit enfui te, 
on fautoit dans le lieu fàint , ce qui la 
veille eût été une profanation. Dans la 
féconde on faifoit entrer un âne dans 
l'églife ,. une longue- chafuble fur le corps. 
On l'invitoit à dire amen avec le chœur. 
On chantoit uçte hymne en fon honneur 3 



& pouf mieux lui faire fête , on imitoic 
fon accent en terminant chaque ftrophe 
par un hin han. Au lieu de dire ,- Ite mijfa 
~eft,le prêtre fe met toit à braire. Quand 
on eft accoutumé à voir dans l'hiftoire 
les hommes s'égorger avec rage , & qu'on 
ne les rencontre plus que ridicules , alors 
par comparaifon on les juge fenfés. 

La capitale du royaume doit fon pavé 
-à Philippe- Augufte.Jb.lle portoit le nom de 
Lutece , ville de boue , & le méritoit bien. 
Il lui fit faire le premier pas vers fa future 
fplendeur. 

On avoit ceffe , dès le règne de Louis VII, 
de porter les cheveux longs , marque dit- 
tin&ive de la royauté , & chère à tous les 
hommes libres. Les ecciéfiaftiques s'étant 
coupé les cheveux en rond , exigèrent que 
chacun les imitât. Rien ne marque plus 
l'afcendant d'un corps > que lorfqu'il dirige 
l'empire de la coutume. 

On n'avoit point ' encore fixé dans les 
familles un nom confiant ♦& héréditaire : 
la noblefle le prit des terres qu'elle pofTé- 
doit ; les gens de lettres , du lieu de leur 
naiflance ; les bourgeois gardèrent le nom 
ou le fobriquet qui leur étoit échu : il dé- 
rivoit ordinairement de leurprofeflion , de 
k couleur de leurs cheveux , d'un talent 
particulier , ou d'un défaut* • ". ■ - 
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LOUIS VIII, A 

Dit C m u r dm lion. 

JLjOUIS VIII eft le premier des rois de 
la troifiepie race qui nç fut point facré 
avant la mort de fon père. La fucceffioa 
dire&e au trône paroiffbit fuffifamment a£ 
fermie. Il fignala le commencement de fon 
règne en fuivant les maxines de fes pré- 
déceffeurs. Il affranchit le plus de ferft 
qu'il put ; c'étoit Jjagncr des fujets & leg 
enlever à fes orgueilleux yaffaux. Le roi 
d'Angleterre avoit place au facre du> mo- 
narque , comme duc de Normandie. Au 
lieu de s'y trouver , il envoya un ambaf* 
fadeur pour fommer le roi de France de 
l'exécution de fa parole. On ne l'avoiç 
laifle forcir de Londres qu'après qu'il eue 
fait le fingulier' ferment de* restituer , 
quand il feroit roi,, t la Normandie , la 
Touraine, le Maine & l'Anjou. Captif, 
lui auroic-on impofé des conditions plys 
onéreufes ? Et c'étpit pour fuir un trône 
Qu'il avoïc lait toutes ces promejTes ! 
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Leuis répondit que ces provinces avoietit 
été confifquées par un jugement de la co\ir 
des pairs , & qu'il offroit de j[uftiBer devant 
elle le droit qu'il avoit d& les retenir. 
C'étoit dire en d'autres termes : Je veux 
poffeàer; mes ferments font nuls Al fou tint la 
confiscation de la cour des pairs par les 
armes , & s'empara de la Rochelle. ; 
Les Anglois n'avoient plus en France 
que Bordeaux & les autres places de la 
Guyenne , lorfqu'ils prirent ie parti de né 
point aller plus avant , & d'acheter la paix 
fous le nom de trêve.. Elle fut de quatre 
ans. Elle leur coûta trente mille marcs 
d'argent. On s'étonnera que Louis ait 
accepté cette condition! maître qu'il étoit, 
J>our ainfi dire , de leurs poflfeffions en 
France > mais il avoit à foudoyer la milice 
créée par fon père , & la caille militaire 
lie fouffroit déjà aucun retard. 

D'ailleurs , toute la Flandres étoit en 
trouble par l'arrivée d'un homme qui fe 
difoit le comte Baudoin , élu vingt années 
auparavant empereut de Conftantinople. 
On le croyoit mort par ordre d'un roi des 
Bulgares , qui i'avoit pris dans un combat 
dès l'an 1205; niais celui-ci difoit qu'il 
s'étoit fauve des mains de ce roi de Bulga- 
rie , • qui i'avoit retenu long-temps pri- 



fcfinier. La reflemblance étoît il frap- 
pante , qu'à le voir & à l'entendre dit 
courir fur fes différentes aventures , tout 
le monde avoit peine à ne pas croire que 
ce ne fût point lui ; mais la fille de l'em- 
pereur , qui avoit un grand intérêt que fon 
père ne fut point en vie , foutenoit qu'il 
étoit mort , & ne voulut pas même 
confentir à voir l'aventurier. Elle goûtoit 
un fi grand plaifir à régner , qu'elle ne fe 
fàifbit pas même à l'idée d'être dépoffédée > 
& ce qui le prouve , c'eft qu'elle fe donnoit 
bien de garde de payer la rançon du 
comte Ferrand fon mari , prifonnier dans 
la tour du Louvre depuis la journée de 
Bovines. 

Le peuple s'émut en faveur de l'aven- 
turier , échauffe par fes difcours & fes 
réclamations. La comteffe étoit en danger 
d'être fchaflTée de fes états , comme fille 
ingrate & dénaturée ; mais Louis la pro- 
tégeoit , parce qu'elle avoit acheté , pat 
une entière foumiflion , l'autorité dont elle 
joùiflToit. Il fe mit en marche pour la fbu- 
tenir contre un peuple qui , foit à tort, 
foit avec raifon , s'étoit rangé du côté du 
père , ou de celui qui en prenoit le nom. 

A fon arrivée , Louis le déclare un im- 
poûeur ; &, par une coatntdi&on bien 
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étrange , il lui donne un fkuf-conduit pouï 
fortir du royaume. Mais , ce qui eft encore 
plus extraordinaire , celui-ci fut arrêté, 
nonobftant le fauf-conduit , par les gens 
de la comtefle : elle le fit tourmenter par 
les plus cruels fupptices , avant de le Eure 
pendre. Elle fit enfuite courir le bruit que 
le prétendu fourbe , avant de mourir/ 
avoit avoué fon impoflure. D'autres fou- 
tenoient au contraire qu'il étoit le vrai 
Baudoin; que la comtefle étoit capable 
de tout facnfier à fa paflion dominante , 
& qu'elle avoit mieux aimé faire pendre 
fon propre père que de renoncer au com- 
mandement. Les bons efprits demeurèrent 
incertains ; on reprocha aufli à la comteile 
de Flandres d'avoir ajouté les tourments 
à la mort de cet homme : ce qui pourroit 
prouver néanmoins qu'il lui étoit étranger , 
fi elle n'avoit pas donné précédemment 
des preuves de (a cruauté, envers fes pror 
ches : & de fa foif pour une domination 
abfolûe. 

La trêve faite avec l'Angleterre alloit 
empirer; & le roi, au lieu de déployer fes 
armes & fon courage contre les rivaux de 
jfon fceptre , écouta un zèle aveugle , & fe 
tourna encore contre les Albigeois. Rome 
foi voit ion projet de les exterminer , & 

le 



le pape permît même à Louis de lever fus 
lé clergé de France une taxe extraordi- 
naire. Louis qui atmoit l'argent autant 
pour le moins que fon père , voyant des 
avantages pécuniaires qu'il eftimoit confi- 
dérables , laifla les Anglois en paix, & 
marcha contre le comte de Touloufe. 

Le fils avoit pris la place du père. Sa 
fituation étoit cruelle. Il avoit contre lui 
le pape & la France ; n'ayant point réuflî 
à les fléchir , malgré fes foumiftions , il le 
prépara à une défenfe vigoureufe. Sa caufe 
étoit Jufte. Il eut pour alliés les habitants ' 
d'Avignon , fidèles , malgré l'excommuni- 
cation , & qui , à la vue de tant de cruaoi 
tés , avoient embraffé ce courage que le * 
défeïpoir inspire* 

- Le roi p inftrument de la vengeance 
de Rome , & foudoyé par cette puiliance , * 
fut arrêté plus de trois mois devant cette 
ville. Il s'en empara ; mais elle lui coûta 
cher. Il y perdit plus de la moitié de fes 
troupes & fes plus braves officiers. On 
prétend même qu'il ne la prit point* en * 
perfonne , & qu'il mourut pendant le 
fîege.. Voici, le récit de Mathieu Paris 9 : 
hiftorien contemporain. 

. Ennuyé de la longueur du fiege , & f 
plus encore de fe voir éloigné- de la reine ' 
Tome IL F 
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Blanche -, • qu'il aimoit éperdumënt , & 
pour laquelle il avoit fait des vers & des 
chanfons -, dont il tapifibit la grande falle 
de fon palais de Troyes & de Provins , 
Thibaut , comte de Champagne , alla 
trouver le rf i , & lui demanda fon congé , 
parce qu'il î'ayoit fervi pendant quarante 
jqurs , & qu'il n'étoit p^s obligé à un plus 
long 1er vice. Le toi le refufa , en menaçant 
de défoler fe$ terres > s'il fe retiroit. Le 
comte , ne pouvant vaincre fa paflîon, 
réfolut de partir ; &pour empêcher l'effet 
dps menaces, il empoifonna le. roi, qui 
xqourut peu de jours .après foa départ.. 
Hinc cornes * ut fama refert , pmcuravit régi 
vinemon propinarit oi arportm regina ejus , 
quant carnaliter illicite adanwvit > utide libir . 
Unis impulfu Jiimulatus_ , mçras neétere non 
valebat ulterius. 

Telles font les parolçs dé.MàthieuJPâris. 
Le cardinal légat tint la mort du .roi. 
fecrete jufqu'après la prife de la place. 
Comme on voulojt cacher la caufe. réelle 
dç ià ,jnort , on imagina de dire qu'il étoit 
tombé malade par une trop longue conti- 
nence. On ajoutoit que comme la reine 
Blanche n'étoit pas. du, voyag*> on. avoit 
voulu, pour le guérir, (aire coucher avec lui 
UAe jeune fille ; mais qu'il l'avoit renvoyée 
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Rarement , aimant mieux mourir que dé 
commettre un péché mortel. 

Ce prince avoit eu onze enfants de 
Blanche de Cailille , defquek il lui reftoie 
cinq fils & une fille. 

On rapporte qu'il eut des inquiétude* 
en mourant , fur le fort de fon fils aine. 
Il iupplia les feigneurs & les évêques qui 
epvironnoienr fon lit , de le faire couronner 
dès qu'il ne feroit plus. Il donna des apa- 
nages aux autres , à condition qu'ils fe- 
raient reverfibles à la couronne après lex- 
tindion de la branche , tant mafculine quef 
féminine. Une difpofition fînguliere de fon 
teftament , c'eft qu'il ordonna que fon' 
cinquième fils ièroit clerc , auffi bien que 
ceux qui pourroient naître après lui. Vo- 
lumus 6* pr&cipimus quod quintus fitius nojler 
fit clericus , & omnes alii qui poft eum naf» 
centur. Il fentoit que "tant d'apanages fe- 
raient confidérés comme un fardeau écra- 
fant pour la monarchie ; & il vouloit 
s'arrêter , dans la crainte qu'on ne caffat 
toutes fes donations qui retomboient à la 
charge de l'état. 

On l'a furnommé Cœur, de lion > le Lion 
pacifique. Cet éloge ne lui convient nulle- 
ment. Son expédition contre le fils du 
comte de Touloufe étoit injufte , & ayoïc 
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pour bafe une cupidité honteufe. Il n'avoit 
point de caradere à lui. Plus inquiet que 
guerrier , il ne fuivoit que les renfeigne- 
ments qu'avoit laiftes fan père. On eût die 
que l'ombre de Philippe-Augufte étoît 
encore affife fur le trône. 

Ce règne , quoiqu'il n'ait duré que trois 
ans ., a jeté dans l'Europe . les branches 
éclatantes d'Artois, d'Anjou & du Maine, 
de Provence & de Naples. — 

On voit , par le teftament de ce prince, 
que la lçpre , préfent que les Croifés firent 
à l'Europe , étoit devenue fort commune, 
puifqu'il légua des fommes à deux mille 
léproferies ou ladreries. Cette maladie a 
totalement difparu , mais elle a été rem- 
placée. La trille humanité n'a rien gagné 
au change ; & les nouveaux ravages qui 
ont tourmenté l'efpece humaine , peuvent 
marcher de pair avec "ces grands & anciens 
fléaux qui ont laiifé fur le globe tant dç 
trace* défolantcs. 
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DE LA CHEVALERIE 

Et des Tournois. 

Une nation belliqueufe, ayant incef- 
famment les armes à la main , dévoie s'oc- 
cuper du foin de les manier avec force, & 
adreffe , fur-tout dans des fiecles de bra- 
voure , où le courage étoit rarement 
trompé , & où la manière de combattre 
expofoit toujours les guerriers à fe battre 
corps à corps. Rien n'eft donc plus célèbre 
dans notre hiftoire que les joutes & les 
tournois. Les divertiflfements de nos aïeux , 
bien éloignés des nôtres , portoient une 
empreinte militaire , & devenoient l'image 
des combats véritables. Les François quit- 
taient tout pour fe rendre dans cette lice 
publique de la gloire. Ils fe ruinoient pour 
y paroître avec éclat , y étaler leurs ar- 
moiries , emblème de leurs exploits ; & le 
regard de la beauté qui préiidoit à ces 
fortes de combats , ne contribuoit pas peu 
à enflammer encore leur courage. Les 
dames applaudiffoient aux beaux coups de 
lances , & jetoient aux vainqueurs quelques 



0rnements détachés de leur parure , am 
quelquefois un ouvrage tiflu de leurs mains. 
On rompoit enfuite des lances en leur 
propre honneur.' Leur fuffrage n'étoit pas 
moins flatteur que celui de la patrie. 

Il ne fuffifoit pas d'être brave pour voir 
la barrière s'ouvrir ; on ne pouvoit pré- 
tendre à entrer dans l'honorable barrière , 
qu'on ne fût gentilhomme de deux ou 
trois races de père & de mère. Après la 
nobleflè, on examinoit la probité. Celui 
qui avoit commis une a&ion indigne d'un 
gentilhomme, n'étoit pas plus admis que 
celui qui s'étoit méfailié. Bien plus , on 
n'eftimoit un gentilhomme , qu'autant qu'il 
^voic été d'un tournois ; & quand il y 
3voit combattu plusieurs fois , ia nobleflfe 
étoit authentique. Cette efpece de champ 
de bataille étoit l'école honorable où les 
jeunes gens app renouent leurs exercices, 
où ils le préparoient à la vidoire , qù 
les guerriers fameux fe reproduifoient tels 
qu'ils s'étoient montrés dans les combats. 
Quand on.diftribuoit le prix de. la valeur f 
l'ivrefle publique & les acclamations géné- 
rales accompagnoient ce don ; les dames 
frappoient des mains > & fe levaient devant; 
la marche triomphante des vainqueurs , 
tandis que les vaincus fortoiept des lices 
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fans trompette , *& fe ftuvoient honteux 
dans le bois le plus prochain. 

Aflémblée fur de vaftes amphithéâtres - 
richement décoré , la . nation - répétoit le 
nom , les armes , l'enfeigne , les qualités 
des combattants ; "& Ton ne s'entretenoic 
plus enfuite , dans les fof ers paifibles , 
que de ceux qui avoient métité une fi 
grande renommée. Il n'y avoit point d'au- 
tre gloire , ni d'autre honneur. 

Ges jeux , quoiqu'ils occafîonaffèrit fbu- 
"Vent des accidents graves , ne perdirent 
Tien de leurs vif intérêt. Les éjpées réfon- 
noient fur les cuiraflfes & fur les calques, 
'Les cavaliers douroient à toute bride l'un 
contre l'autre , & fe heurtaient de leui* 
lances ; quand ilsvenoient à fe rencontrer j 
îl falloir fe tenir bien ftrnie pour n'être 
jpas déferçonné. Celui q\ii tômboit rifquott 
d'être foulé aux pieds des chevaux , s'il ne 
remontoit en fdle avec là plus grande 
agilité. Plus Ue vingt princes y périrent en 
différents temps ;' mais ces conïbats , pour 
être dangereux, n'en étoient pas moins 
chers à h nation : ils n'Ont céfll' qu'à l'épo- 
que de la trifte & fatale découverte de la 
poudre. Eux feub avoient maintenu chez 
les François ces difpofitions gueftieres , 
fcxêlangées d'une cercâine graceplus fecilë 
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k f econnoître qu'à exprimer. De là le rôle 
brillant que la France a joué au milieu de 
l'Europe malgré ces revers , dont aucun 
ne fàuroit être imputé au défaut d'adivite 
ou de courage. 
• La vraie vaillance & la courtoifîe , mot 
malbeureufement furanné , fortirent de 
ces tournois , lorfqu'on vit ces chevaliers 
errants & loyaux aflTez généreux pour 
s'oppfer à ces petits tyrans , fcandale du 

Souvcrnement féodal dégénéré. Du haut 
e leurs fortereffes^ces châtelains rançoo- 
noicnt fur leur territoire les voyageurs f 
pilloient les marchands , enlevoieat les 
femmes. Les chevaliers s'obligèrent gra- 
tuitement à parcourir les provinces pour 
attaquer. & détruire les poflTefTeurs de ces 
châteaux , qui ne furent jamais des gen- 
tilshommes connus, mais des déprédateurs 
obfcurs. Leurs exploits tinrent (ouvent du 
prodige ; & fi l'on voyoit d'un côté le 
rapt & le brigandage , de l'autre on voyoic 
la grandeur généreufe , le couragç héroï- 
que & défincéreffé. Tous ces exploits hardis 
& touchants qui remplirent les livres dq 
nos romanciers , ont leur origine dans les 
faftes de la chevalerie. Elle terraffoit en 
effet les monftres & les géants armés , en 
arrachant là beauté à la licence , en pra- 
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tégeant l'héritage de la veuve & de For* 
phelin contre ta cruauté & l'avarice. 

De là le refpeft pour cet ordre & le 
cérémonial pour parvenir à la dignité de 
chevalier ; de là les longues épreuves % 
l'éclat de la réception , les honneurs enfim 
qui accompagnoient ce titre , & l'infamie 
de la dégradation. Aucun gentilhomme , 
aucun prince n'étoit eftimé avoir droit de 
porter les armes, s'il n'avoit été fait che- 
valier par le-roi , par quelque prince , ou 
par quelque feigneur confidérable. 

Cette coutume étoit déjà très-ancienne 
du temps de Philippe- Augufte. La cheva- 
lerie fuivit le fortune du gouvernement 
féodal. Elle fuc floriffante tant que la 
France fut partagée entre plufieurs fou- 
verainS ; elle en étoit alors le ciment & 
l'honneur. Elle maintint la dignité de ces 
âuguftes protecteurs , qui n'opprimèrent 
point la nation , mais qui la fervirenr. 
Elle préfida anciennement à la confédé- 
ration utile des grands vaflTaux ; elle ten- 
doit même à en faire bientôt un corps plus 
mdjeftueufement uni. Les croifades , qui 
occupèrent ailleurs le courage de cet ordre 
magnanime, lui donnèrent un faux alimenta 

La vanité & l'amour des richeffes arri- 
vées d'Orient ; apporterait de fauffès idées 
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Je de frivoles ornements à des hommes, 
qui , fous l'acier qui les couvroit , avoienc 
un cœur droit, brûlant du plus pur héroïf- 
me , & uniquement jaloux de maintenir 
l'égalité. Tranfplantés à différentes reprifès 
dans ces régions éloignées, Us perdirent 
leurs mœurs originelles & le nerf de la 
vertu nationale. L.e luxe & la volupté les 
dégradèrent» On fit de la chevalerie un 
puérile étalage d'armoiries ; & des tournois, 
jeux féveres & guerriers , des fêtes difpen- 
dieufes. Les idées purement romanefques p 
Ja conquête des royaumes lointains, fuccé- 
derent à des vues bienfaifantes , & qui 
s'arrêtoient fur le fol de la patrie* 

Les rois , toujours attentifs à ce qui 
pouvoit défunir le gouvernement féodal r 
donnèrent les mains à ces changements * 
parce que leur cour , plus peuplée , plus 
brillante > réunifToit autou* d'eux ces che- 
valiers épars , & adouciïïbit mfenfiblemenc 
la fierté de leur caraâere. 

La chevalerie jufqu'alors errante , ayant 
trouvé un point fixe , ne fut plus la même, 
parce que la juftice n'atloit plus au-devant 
fies opprimés f & que leurs cris fe per* 
doient déjà dans les airs. Le crime enfin 
avoir ceflede connoitre l'épouvante que 
l'apparition fubite de ces chevaliers lui 
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Iipprimoit jufqu'au fond de fon impéné- 
trable, afy le. Cette vertu 'ttaagnànime qui 
avoit circulé dans le corps de l'état , 
qui l'avoit rendu làin en protégeant éga- 
lement tous les individus contre la force 
injufle , -n'étoit -plus qu'une vertu -de pa- 
rade. Ces tournois , berceau de notre pre- 
mière noblefTe , bientôt l'appauvrirent, & 
elle trouva fbh tombeau dans ces fêtes 
brillantes & trômpeufès , où le luxe des 
cours avoit fendu tous fes pièges. 
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LOUIS IX, 

DIT SAINT L If I SI 

- 

Louis IX, un des plus grands fois 
•dont la France & le chrtftamfare s'ho- 
norent , mérite d'êtse coafidéré fous un 
double afpèâ. Nous allons nous arrêter 
un moment fur les événements de la vie 
publique de ce prince , coniidéré comme 
fouverain ; puis nous le peindrons dans 
fa. vie privée ; & le tableau de l'homme 
ne fera peut-être^l^ moins piquant que 
celui du fouvefain* •* m t 

Louis VIII, en mourant ,n'avoit point 
dit da6s fon teftament à qui âppar tien- 
droit . la régence. Il n'y eut que crois ou 
quatre évêques qui atteftaflent l h}i avoir 
oui dire qu'il fQjjfcaitoit* que Ta veuve 
eût la tutelle de fes enfants ; mais la conr 
duite de l'état François n'avoit aucun 
rapport avec cette tutelle. C'étoit une nou- 
veauté bien étrange , faite pour étonner 9 
que d'en voir les rênes entre lés mains 
dune femme. C'étoit même une efpecç 



d'atteinte portée à la loi Salîque : maïs 
depuis que les vaflaux avoient rendu leurs 
fiefs féminins , cet abus de la loi antique 
fembloit pouvoir fe fubftituer à la loi même • 
dans les cas extrêmes & difficiles. Le grand 
fief de la couronne pouvoit imiter l'exem- 
ple général. La reine mère s'empara de 
la régence y fans attendre & fans deman- 
der l'agrément des grands vaflaux. 

Cetee nouvelle entreprife dut les irriter. 
Leur puiflance avoit été fort abaiflee fous 
les deux règnes précédents , & ils crurent 
avoir trouvé une occafion favorable de fe 
rétablir dans leur ancienne domination. 
' . Invités au facre , ils répondirent la plu- 
part y qu'avant que le jeune Louis fût 
couronné , il falloir que la reine , étant 
^étrangère , leur donnât des furetés pofî^ 
tives qu elle ne feroit rien contre les loix 
]de l'état , qu'elle répareroit tous les dom- 
.mages que la nation avoit foufferts fou* 
"lés règnes des deux roi§ , & qu'elle s'en?- 
'gageât à reftituer les terres que ces prince^ 
.avoient ufurpées fur quantité de gentils- 
hommes qui n'avoient pu , félon les loix, 
en être dépofledés* 

La reine-mere avoit pour miniftre le 
..cardinal Romain , légat en .France , verfe 

.dans la connoiflance des hommes & des 



aflâirfes , qui lui confeilla , fans avoir égarf 
au refus des grands , de ne point retarder 
le (acre d'un inftant. Il fe fit donc à ta 
hâte & fans éclat. Hors quelques évéques, 
en petit nombre , il ne s'y trouva qtite 
troi* comtes. Celui de Champagne étoic 
en chemin pour s'y rendre ; mais la vohc 
unanime des grands lui fit dire qu'ilri'eûc 
pas à paroître , parce qu'on le regardoit 
comme l'empoifonneur de Louis VIII. 
La régente , de fon côté , donna ordre 
aux officiers qui gardoient les portes de 
Hhcims *, qu'on le repouffât même avec 
•violence , s'il avoit l'audace de sY'préfentetv . 
' Le comte entra dans la ligue , & cette 
ligue étoit devenue très - puiffànte ; car 
elle étoit compofée de Philippe , comte 
de Boulogne , fecond fils de Philippe- Aa- 
gufte , qui fe flatroit d'être roi ; de Jeanne, 
comteflfe de Flandres , qui déteftoit dou- 
blement la régente , comme femme & 
comme fouveraine ; de Pierre de Dreux , 
comte de Bretagne , qui vouloit s'affran- 
chir de l'hommage qu'il faifoit au roi ; de 
Hugues , comte de la Marché , qui pré- 
tendoit fe faifir de quelques places à & 
tienféance ; de Raymond , comte de Tou- 
îoufe , qui , animé du plus violent & du 
Jdusjufte reffentiment ; vpuloitrecouvreit 



ce qu'on lui avoit enlevé ; & pour donna? 
k toutes ces forces un poids décifif , le roi 
d'Angleterre avoir promis depafler la mer 
_ avec des troupes nombreufès. 

C'étoit plus qu'il, n'en fàlloit pour ac- 
cabler un roi enfant. La régente , qui avoit 
du courage , mais peu d'amis , fentit bien 
qu'elle n'étoit pas en état de réfifter. Le 
gouvernement féodal à demi abattu pa«- 
roifïoit fur le point de renaître , & alloit 
fe dégager peut-être des vices qu'il tenoit 
.de la barbarie des premiers fiecles ; vices 
inévitables , mais qui pouvoient fe changer 
tn qualités bienfeilkntes. Le gouvernement 
féodal auroit amené néceflairement les 
formes républicaines. 

Blanche , pour regagner les -cœurs que 
ùl fierté avoit fouvent aigris ou éloignés, 
changea tout-à-coup de conduite. Le car» 
tdinal Romain la dirigea dans ces circons- 
tances difficiles , avec non moins de pru- 
dence que d'adreffe. Elle mit dès-lors tout 
ion efprit & l'art qu'elle pofledoit à gagner 
jces mêmes grands révoltés ; ce qui étoit 
beaucoup plus fôr que de les combattra 
<EUe fit publier que ceux qui avotenc 
à prétendre quelques dédommagements 
.euflent à parler , & qu'elle y feroit droit» 
£ans cette foupleffe ; elle rifijuoit de tout 



perdre ; ellediftribua les terres , domaines 
& châteaux qui appartenoietit au roi fort 
fils , à tous ceux dont la fidélité cherchoit 
à fe vendre. Elle offrit à chacun des con- 
fédérés des avantages confidérables , & 
de l'argent à leurs favoris. La conftitution 
nouvellement formée par Philippe -Au- 
gufte , rétrograda de quelques pas , 5c la 
puiflance quitta le trône pour aller revi- 
vifier ces mêmes vaffaux , qui , l'ayant vu 
s'échapper avec tant de regrets, n'en avoienc 
pas moins confervé l'efpérance de lareffaifir. 
Mais les dernières croifades , dans lefquelles 
ils donnèrent aveuglément , dévoient bien- 
tôt les tromper & les affbibiir. 

Pendant ce temps le roi d'Angleterre fe 
f epofoit fur fon miniftre des foins du gou- 
vernement. Au milieu de fa gloire , d'ail- % 
leurs méritée , ce miniftre vigilant n'étoit 
cas infenfible à l'appât d'une forte fomme ; 
Il eut dédaigné une offre mince ; on lui 
compta trois mille marcs d'argent , pour 
<ju'il empêchât le roi fon maître de faire 
«ne defcence en France. La defcente n'eut 
.point lieu. * 

• Blanche fit fortir de prifon le comté 
de Flandres , captif depuis treize ans dans 
la tour du Louvre ; & par ce coup habile, 
file rompit un mariage que l'ambitieufe 
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comtefle alloit contracter avec le comte dé 
Bretagne. Elle eut la joie fecrete d'hu- 
milier fa rivale. On croira bien qu'elle n'eut 
pas de peine à ramener le comte de Cham- 
pagne , qui i'aimoit depuis long-temps ( i ). 
Son dépit n'étoit que tendreffe. Aifé- 
ment détaché du parti des rebelles , dès 
qu'elle lui eut fait dire qu'elle le recevroit , 
le comte ravi vint fe jeter à fes genoux % 
& lui demander pardon du pafle. 

Pour prix de la réconciliation , il donna 
avis à la régente , qu'un refte d'alliés avoit 
fait le projet d'enlever tel jour le jeune 
roi fur la route d'Ecampes à Paris. Elle 
prévint l'attentat , en armant à la hâte 
un gros de Parifiens qui fervirent le mo-* 
narque fort à propos. Il ne falloit qu'un ^ wOsN 
coup de cette nature pour rendre au gou- /jr '•? 

vernement fà première forme ; tant l'an-* 
cienne conftitution . permanente au milieu 
des chocs qu'elle avoit effuyés , l'emportoit 1. .22*^ 

encore fur les aftes de Philippe-Augufte f 
& fur la politique ingénieufe de Blanche ! 

Deux des con fédérés non encore fournis , 
c'eft-à-dire gagnés , le comte de Bretagne 
& Philippe , comte de Boulogne , pour 




<\ 



(i) Voyez ^r/ww^ Gbren. de Froif. yoI. x, 
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fe venger de l'infidélité & de rinconftance 
du comte de Champagne , ravagèrent Tes 
terres , & répandirent enfuite un manifefte 
horrible contre lui & contre la régente. 
Philippe alla jufqu'à L'appeller publique- 
ment «n duel , s'oflrant de prouver qu'il 
avoit été l'empoifonneur de Louis VIII. 
. La régente , pour étouffer une telle ac- 
cufation faite par l'oncle du roi , prince 
généralement eftimé, & qu'elle fen toit bien 
retomber fur elle à caufe de fes liaifons 
anciennes & intimes avec Taccufé , fit de 
fi grandes offres , qu'il fallut bien les ac- 
cepter , après plufieurs refus fimulés ;mais 
indépendamment de ces offres , ce qui 
fervit à les déterminer , c'eft qu'il apprit 
que fes alliés avoient promis la royauté 
au feigneur de Couci , & que celui - et 
avoit été affez crédule pour commander 
d'avance à un orfèvre une couronne d'or , 
& pour l'eflfayer en fecret , en fe donnant 
devant fes domeftiques une attitude royale. 
Ainfi la confédération fut totalement 
diffoute par la prudence adive A les libé- 
ralités delà reine - mère. Elle ne s'écarta 
{joint des avis & des confeiis que lui donna 
e cardinal Romain : elle s'en trouva bien. 
La difeorde une fois femée entre les op- 
pofancs , ils furent réduits à l'inaâion; ('il 
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y en avôit qui refiifeffent fes préfênrs , die 
publient qu'ils en avoient reçu , & la chofe 
paflbit pour confiante. Perfonnene voulut 
dune vertu à laquelle on ne croyoit pas. 
Le roi d'Angleterre , occupé de jeux & de 
fcftins , projetoit beaucoup , & n'exécu- 
tant rien , obéiiToit , fans le favoir , à fon 
miniftre , bien payé pour le tenir dans 
l'oifiveté. 

Elle avait envoyé fon fidèle cardinal 
faire la guerre en Languedoc. Egalement 
propre à commander une armée & à con- 
duire une négociation , le légat força le 
jeune Raymond à la paix , & à demander 
l'abfolution. On vit alors dans ce prince 
un changement bien propre à affliger & 
à détraire l'intérêt qu'il avoit d'abord inf- 
pire. Il fit voir qu'il n'avoit obéi qu'à la 
politique ; il difputa de rigueur avec le 
zèle de l'inquifition , & fit brûler des héré- 
tiques , après l'avoir été lui-même , après 
les avoir défendus fi long-temps avec tout 
l'extérieur du courage le plus noble. Rien 
n'attrifte plus que de rencontrer un tel 
caraâere qu'il faut méprifer , d'autant plus 
qu'on a été trompé dans fon admiration» 

Le tribunal de l'inquifition , nouvelle- 
ment établi , fut aufli parfait dans fon 
origine , qu'il l'a été depuis,. Il n'eut pa* 
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befoin d'être perfe&ionné ; il obtînt une 
proteâion éclatante de la reine-mere. Les 
premières ordonnances de ce gouverne- 
ment font contre les hérétiques. Il feroit 
difficile au plus vigoureux des hommes 
d'ajouter à leur févérité. On ne traita pas 
avec moins de rigueur les juifs toujours 
accufés du crime d'ufure , toujours jugés . 
néceflTaires , toujours rappelles après avoir 
été chafles. Suivant Te(prit de ce temps-là , 
le commerce d'un chrétien avec une fille juive 
itoit un crime non moins énorme que celui 
qui Je commet avec les bêtes ( I ) , & le 
coupable conféquemment étoit brûlé vif. 
Blanche avoir donné au jeune roi une 
éducation extrêmement févere. Il avoit 
pour elle autant de crainte, pour le moins , 
que de refped. Elle avoit lu prendre & 
conferver fur fon efprit une autorité fi 
abfolue , qu'il étoit obligé de cacher jufqu'à 
l'affe&ion qu'il avoit pour (à femme. Il 
fe déroboit pour aller furtivement chez la 
jeune reine , parce que la reine-mere re- 
doutoit fes charmes autant que ceux d'une 
maîtrefle. Elle trembioit qu'elle ne prit 
un certain afcendant fur l'efprit du roi , 

(i ) Voyez Glâjfaire de Ducange, au mot Judti. 
Hift. de Tabbé Velli, tom. IV, page 157, &c 
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& tous les jours on imaginoit de nou- 
veaux prétextes pour les empêcher d'être 
enfemble. 

La majorité des rois ne commencent 
alors qu'après vingt & un ans. Louis avoir 
atteint cet âge ; mais Blanche n'étoit pas 
encore laile du fardeau du gouvernement. 
Elle n'abandonna l'autorité que le plus 
tard qu elle put ; elle *fen retint toujours 
une portion , & ne ceflfa jamais de preir- * 
dre le titre de régente. 

Cependant Henri , roi d'Angleterre f 
redemandoit hautement les provinces que 
k père de Louis IX avoir promis de rép- 
rimer ; & le fils fe trouvoit fort embar- . 
rafle , parce que d'un côté la mémoire 
de fon père lui étoit cher© ,.& que de 
l'autre on lui foutenoit qu'il n'étoit pas 
obligé de tenir cette promeffe, les enne- 
mis ayant manqué à la leur. Les fcrupules 
l'emportèrent fur toutes les confidérations 
politiques ; il offrit au roi d'Angleterre . 
h Poitou en entier & la meilleure partie 
de la Normandie , s'il vouloit fe conten- 
ter de ces provinces en échange de fes pré- 
tentions. Heureufement pour la France , 
que Henri fut aflez aveugle , ou affez 
confiant en fes forces , pour refufer des 
offres auflî imprudentes. 11 voulut courir 
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k deftin dés combats , de fut vaincu fur 
les bords de la Charente. 

C'étoit fans doute le moment , après 
cette viâoire importante , de fe rendre 
maître de la Guienne ; mais c'eft ici que 
fe manifèfte l'efprit de conftitution na- 
tionale qui luttoit contre les innovations. 
Les feigneurs François redoutant moins 
l'ennemi , l'Angloift enfin , que la trop 
grande profpéritéduroi ^ rappellerent leurs 
troupes , alléguant qu'elles avoienc Eût le 
fervice pour le temps convenu. Le pa&e 
fait entr'eux étoit clair & formel. Ils ne 
prétendoient pas faire tous les fiais d'une 
guerre dont le fruit feroit vifibfasment pour 
accroître la. puiflance du monarque. 

Louis , pour ie renger de leur, refus 
indocile , fit un édit dans une afiemblée 
générale , par lequel il leur étoit -défendu 
d'époufer des fiiies étrangères fans la per- 
miffion du fouverain; Il vouloir par-là 
empêcher les étrangers d'hériter des. terres 
en France. Le prétexte étoit fpécieux , 
il {kut l'avouer j mais Ion grand & unique 
but étoit de leur interdire des alliances 
avec d'autres princes , dont ils fe faifoient 
un appui redoutable au trône. La lutte 
fubfiftoit encore , & dans prefque toute 
fon ancienne vigueur» 



• Par un autre édit , prefqne tédigé dans 
les n*ême$ vues , il fut. ftatué que ceux qui 
avoient dç* fiefs en France & en Angle- 
terre , choifiroient auquel des deux roi* 
ils vo&loieot rendre hommage , & qu'ils 

ne pouraûfî&t plus les conferver, en.mêma 
tçraps. 

Cette nouvelle loi bien conçue , força 
les vaflaux à.opter , &à perdre confé- 
quemment lac moitié de leurs biens. Ils 
murmurèrent beaucoup , ils fentirent 
toutes les fukes de cette loi ; mais il» 
avoient tant reçu , & tout récemment » 
qu'ils peuvoient reftituer une partie de 
ce qulls avoient obtenu .des circonftances. 
Louis dédommagea ceux qui s'attachèrent 
à lui f en leur donnant; les terres de. ceux 
qui s'étoient déclarés pour le roi d'Angle- 
terre : conduite fouverainement habile. La 
îqie ; tnomphaûte des uns étouffa les plaintes 
des ancres. 

Louis jufqu'alons avoit montré beau- 
coup de. fageiïe & une fermeté qui auroit 
pu donner au gouvernement une em- 
preinte particulière & durable : mais étant 
tombé dangereufement malade , il fit vcqu 
que , s'il recouvrait la lancé , il iroit en 
Paieftine avec une armée aflez forte pour 
exterminer les infidèles.. La fixieme croi- 
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fede n'eut point d'autre motif ni un autre 
objet» C'eft un prince mourant , qui fe 
dévoue lui & tout fon peuple à une 
guerre lointaine, pour obtenir du ciel 
la grâce d'être rappelle à la vie. Il la 
confacre au Dieu dont il la tient. Mais 
fon peuple n'avoit pas fait le même voeu ; 
il falloir le décider. L'entboufiafme des 
croifadcs précédentes avoit été tempéré 
par la multitude des revers. On iàvoit 
par expérience combien une pareille 
entreprise entraînoit de périls & de cala- ; 
mités ; mais les idées les plus naturelles 
changeoient lorfqu'il s'agiflbit de ces expo- - 
dirions : on avoit même décidé qu'il . n'y 
avoit point de honte à être vaincu par d*s 
infidèles , ennemis du chriftianifinc. 

Ce qui eft remarquable dans cette 
fixieme croifade , c'eft qu'on s'oppoÊi 
très-long-temps au vœu du roi. Sa femme , 
fes frères s'unirent pour le détourner de 
ce voyage. L'évêque de Paris , prélat 
célèbre par fes vertus , lui représenta qu'il • 
ne pouvoit accomplir ce vœu , fans expor • 
1er en même temps fes états k être en- 
vahis , & fes peuples à être ruinés. Il ne : 
fe rendit , ni aux raifons des hommes r 
fages , ni aux prières 'de fa famille. La 
reiae-mece agiUoit auili , mais bien fai- 
blement, 
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felement, dit*on , parce quelle eJp&ôît 
gouverner feule en l'abfeoce du mon&r* 
que. Ses convergions fecretes ., àct 
qu'afTurent les contemporains , détrui* 
foient les paroles qu'elle afFe&oit de prot 
noncer en public* 

Il fàlloit vaincre encore la répi*gnaric4 
des grands , fans lefquels on ne pouvoit 
entreprendre le voyage. On avoir befoii* 
4e Içur courage & de leurs bras. La pof> 
fefîîon des lieux faints ne leur paroiilbic 
plus iin . objet aflez defirable pour qu'il 
leur en coûtât tant d'hommes , de peine^ 
& de dépenfes. Prefque tous étotent déjà 
ifêfpltis à ne poipt, accompagner le roi ea 
iMïe; n^ais ee zeje , depuis peu fi açdent * 
fi univerfel, étçint dans tous les cœurs , 
s étoit réfugié tout entier dans le fein du 
&in£ r,oi. . il mit à l'exécution dp fon 
projet une confiance , une adreiïe , ai} 
moyen defquelle* U détermina & fubjugua 
ceux même qui,, marquant le plus d'opn 
pofition , pn. efpéroient le moins de fue* 
ces. La rpgence des états fut confiée Si 
donnée fans reftndion à la reine- mère % 
ainfi qu'elle l'avoit prévu , defiré , arrangé» 
Le roi triomphant 4e toutes les volontés, 
ùm&xt de cette première viâoire, menait 
tvec &i . b •. reine §, fes . deux . &er& 4 
Tome IL G 
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Robert & Charles. Après-avoir reçu la 
feéflédiâion du pape à Lyon , muni de 
l'oriflamme & du bourdon de pèlerin 9 
il defcendit le Rhône , & alla s'embar- 
quer à Aiguës-Mortes. 

11 débarqua en Egypte , parce qu'on 
lui avoir repréfenté la conquête de ce pays 
Comme également facile & néceflaire pour 
recouvrer plus aifément la Paleftine , ou 
du moins pour s'y maintenir. Quinze ou 
vingt mille Sarrazins qui eartipoient fur le 
bord de la mer , furent faifis d'une terreur 
panique , en voyant avec quelle ardeur 
Ie$ François faifoient la defcente. Ii$ 
*'enfiiirent en défordre ; & ce qu'il y eut 
de plus extraordinaire , ils abandonnèrent 
Damiette , ville opulente , mieux fortifiée 
qu'aufcune d'Europe : avantage confidé- 
rable } auquel les Croifés ne s'attendoienc 
pas. " «*■ • 

- Ce premier fuccès ne préfageoit pas 
moins que la conquête de ce royaume ; 
mais ce premier feu qui distingue les; 
François fut bientôt ralenti r Çarçe que 
les généraux firent une faute ca&tale , 
en n'accordant point aux Cr^fl| les 
deux tkfs du butin:/ félon rûf%^ pra- 
tiqué danf les : aurres croilàdes. Ils îVaj>- 
prôprieteftt tout .l'argent , fes armes , le* 



h 
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4Dta(ijnc$ de guerrq , & on ne Jaifla a«. 
Croifés que quelques meubles de peu 
dç valeur. Les hiftoriens obfervent que %t 
depuis ce parcage inpgalj, les troupes, 
furent moins attentives à obferver les loir; 
de la difcipline. Ils ajoutent que, pour 
iè dédommager , elles fe livrèrent à la 
embauche qui les affoibiit encore. Les 
lieux de prollitution , qui fe multiplie- 
ront ,, qcjrefpe&erent pas mêmç le voifî- 
fiage immédiat de la tente royale; & ï^ 
pieux monarque , qui parmi fes foldats. 
comptoit un très-grand nombre de voion* 
taires 9 compromit quelquefois fon auto*, 
rjté V en voulant réprimer de tels dé-, 
fcrdres. 

Les offres du tbudan pour engager. 
Louis à fe retirer de l'Egypte , étoienc 
néanmoins magnifiques : car il s'enga^, 
geoit à reftituer tout ce qu'avoienc 
poflfédé autrefois les rois, de Jérulàlem % 
à donner la liberté à tous les chrétiens, 
prifonniers, & enfin à lui laiiTer Damiette 
avec fes environs, ? % , 

La; croifade n'ayant pour but que 1* 
pofleflion.des lieux, feints , il fembloit que 
l'imprudence la plus grave étoit de .rctufec 
br xopurn.e d^Jérulalem f qu'on obeenoit 

i effutioa jde $ng. Cette imprudence fui^ 
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néanmoins comtaife. Le comte d'Àitoi* 
& le légat du pape ( ce n'étoit plus le 
cardinal Romain) votèrent le plus forte- 
ment dans le confeil pour le refus, lh 
fnfifterent , malgré des repréfentations 
làges , & leur fûnefte avis prévalut. 

Le frère du roi , qui avoit fait adopter 
cette réfolution , avoit encore fait décidfer' 

3u*on s'avanceroit vers le Caire , capitale* 
u royaume , où Ton fe flattoit de-frouver- 
des tréibrs immenfes. La -ville étoît féparée 
des François par un bras du Nil. Comme 
ils- n'a voient, pour le p a fier, ni radeau , ni 
barques , ils entreprirent une chauffée ; 
travail infructueux , qui coûta des peines 
infinies. On lançoit <V l'ouvrage & les 
ouvriers des flèches dé feu grégeois. Ce 
feu' violent , une fois attaché à fon aliment , 
te dévoroit en entier. U brûloit dans l'eau; 
& quand il y entrait , il grpndoit comme 
un tonnerre. On dit qu'on a perdu le 
fecret de cette funefte compofitîori , & ; 
il eft à defirer qu'il' demeure toujours dans 
l'oubli. On étoit fur le point de renoncer 
i pénétrer dans le pays , lorfqu'un trans- 
fuge "vint enfeigner aux chrétiens que ce 
bras du Nil avoit un gué. 

Auffi-tôt le : comte d'Artois ;, hnpê^ 
ttittiXj ardent, en veut prendre ie-cbe-* 
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mn ,: fàiis tien écouter. Ilpafle le -gré 
avec deux mille chevaux ; & au lieu de (ç 
.retrancher du moins fur l'aigre bord f 
.tant pour le défendre que pour fàvorifer 
le paflage important de l'armée , il 
j'avance , il fe précipite» , il fond uns 
iàvoir où il va>, fiwis s'eraban^flèr qui iç 
fuit ; il combe fur un corps de Sarxazios^ 
,avant - garde qui çampoit à une lieue 
.de là. Il le* défit *ifé*neji£ , & les .pour- 
•fui vit ; dans .une n\Uerable bicoque , où il 
eut l'imprudence de fe repofer en vain- 
queur , comme fi c'eût été dans une ville 
^fortifiée. - 

Les fuyards -, revenus de leur premier 
: étonnement f s'agperçurent que ce n'étojc 
,pas l'armée toutç , entière qui les avojc 
. mis en fuifie 4 ik fe rallièrent , invertirent 
v la place avec de nouveaux fecours , 6c 
enveloppèrent le comte d,' Artois. . 

jLe roi -, averti ^u danger defon frère 9 
accouroit pour leidjéliyrer ; < il n'arriva que 
pour le voir (knglant & percé de coups» 
Repoufle lui»- mètre àprè& un carnage 
effroyable de fon armée , il repana 
promptement le bras du Nil , pour fe 
réfugier & fe retrancher , s'il étoit pop- 
fible , dans tes murs de Damiette ; mais le 
point d'honneur voulut qu'on gardât {a 
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camp fktis l'abandonner ; & quand <m 
Voulut enfoite ufer de cef te refïburce , 3 
n'étoit plus-temps -; on étoit co&pé , envi- 
ronné ^ & dans un danger qui ne per- 
Jhettôit pas i'efpérance cfen fortir. 
K La difette , te fcorbut & la dyffenterie 
attaquoient'Ies François, déjà preffés par 
%n ennemi fiipérieur en forces. Le roi 
pleuroitfon frère, & enviok fon trépas, 
qu'il regardoit comme également glorieux, 
foit en qualité de guerrier , foi t en qualité 
de martyr. 

Tous les cadavres chrétiens & Sarrazins 
ayoient été jetés pèle - mêle dans le 
Thanis ; il s'étoit formé en plufieurs en- 
droits des monceaux de ces corps morts 

' qui , pourris & échauffés , exhaloteot par 

: l'aâîon du foleil des vapeurs fûfeurtrieres. 

-Le roi , par une piété peu réfléchie, 
voulut qu'on démêlât parmi ces cadavres 

'Ceux r des François , afin qu'on leur 
rendit tous lés honneurs funèbres dus à 
leur mémoire. • -• 

On chercha dans cet amas dégoûtant 
de membres corrompus , au milieu de 
l'infe&ion la plus horrible , ceux que l'œil 

* épouvanté pou voit diflinguer à peine. La 
' mort d'un grand nombre fut le prix de 

* ces foins charitables. Aucun de ceux qu* 
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l'amitié ou l'héroiïme portèrent , a ce dé* 
plorable office ne réchappa , & la coo? 
îagion ne jfit qu'augmenter. Les fympto- 
mes qui affligèrent les malades étoienc 
hideux. La chair des jambes , dit Joinviile ^ 
nous dejféchoit fufquà l'os > & le cuir nous 
ievenoit tanné de noir & de terre. On étoit 
obligé de couper de gros morceaux de 
chair aux gencives des fçorbutiques , & 
le camp retentiflbit des cris douloureux. 
Après avoir préfettfé l'a(ped d'un hôpital > 
il offrit bientôt celui d'un cimetière. 

Le roi fut fait prifonnier avec l'armée,; 
tout fût pris ou tué (an. 1250). Le 
roi n'avoit , pour fe couvrir la nuit ^ 
qu'une vieille cafaque qu'un fujet fidèle, 
lui céda ; un feul homme compofoit fon 
domeftique , & Ton avoit rompu toute 
communication entre lui & fon armée. 

Son époufe , renfermée dans Damiette 9 , 
étoit livrée à tous les tourments de l'in- 
quiétude la plus dévorante. Elle étoit 
grqffe & près de fon terme. Elle ne coi> 
xioiffoit plus qu'un fommeil troublé par, 
des fonges effrayants ; elle voyoit les 
Sarrazins tuer fon époux , & diriger le 
même fer contre fon flanc. Il fallut faire 
veiller auprès de fon lit un chevalier , âgé 
de quatre-vingts ans , qui , quand ces 

• G 4 ' : ' 



ftneftes impreflions la dominaient , foi 
fcrioit : je fuis avec vous , riaye\ peur. Elle 
âvoit firit promettre à ce chevalier de 
hit couper la tête , fi les infidèles pre-r 
«oient la ville ; & le vieux chevalier avoit 
engagé (à parole d'honneur de la fervir 
feîon fes fouhaits. Le roi parut calmé 
lorfqu'on l'arrêta ; c*étoit l'heure de 
vêpres. Il demanda fon bréviaire à Tua 
de (es aumôniers, pour dire nones avec 
lui* Ci), & il le récita avec autant de 
tranquillité que s'il eût été à Paris dans 
fon oratoire. 

Le lendemain cependant il ne fût pas 
auffi ferein dans (à prifbii : il craignoit 
qu*ôn ne le menât en Orient , pour 
fervir de parade au triomphe des ihfideies , 
Ou qu'on ne le plongeât dans les cachots 
du Calife , d'où il ne fortoit jamais per- 
fbnne. Mais le foudan d'Egypte aimpifc 
iriteux tirer une groffe rançon' de foû* 
jïrifonnier , que de le faire périr infruc- 
tueufement II fit d*abord des propofi- 
tions extraordinaires ; il demanda des 
places fortes & conftdérables en Europe * 
des châteaux appartenants aux chevaliers 
Hofpitaliers. Le roi les ayant rejetées , 

m ■ ■ ■ i i ■ ■ 

» 

( i ) Quia. <k NangU , page jj f . * 
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: tefùlùxi eh colère le menaça dfe le faire 

• mettre aux bernicles. C'étoit une rouer, 
qui, en tournant , bfifoit les os de celui 
qu'on y atrachoit. Ce fupplice étoit très- 
«fité parmi les Sarrazins. Un traité plu* 

. raifonnable ayant été offert , LouiV 
l'accepta. Il fat dit qu'il y auroit une 
crevé , de cinq ans , que Damiette feroic 
rendue pour Ja rançon du roi , , & que 
pour celle des autres prifonniers il paierai* 
environ huit millions de notre monnoie. 
On ne chicana point fur ces diftinâionâ » 
& foflfe Ût-acceptée. . * 

' Mais ce ne fur point le foudan qui 
avôit fait te traité qui toucha: la fomme* 

. Itiut aflaffinépar (es principaux officiers, 
fous les yeux: de Louis , à caufe de ce 
même traité qu'ils avoient jugé trop défa- 
vorable ;, &.le roi courut rtfque , dan» 
cette chaude émeute % d'avoir le même: 
fort. L'un des meurtrière -du foudan lui 
«touvrit la poitrine ., lui arracha le cœur „ 
le montra tour fânglant au roi /en lut 
«lient : Voilà le cœur de ton ennemi , que 
me donneras-tu pour l'avoir tué? Louis d&? 

. tourna b tête 6ns répondre. 

Lefirccefleu r ratifia néanmoins le traité* 
fureuve qu'il étok avantageux aux Sarra*- 
J&ins^ <jui obligeçept le roi à rendre pféag 
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labtement Damiettd II routait qu'on cffitr 
à fit parole- : mais les vainqueurs lui iropo- 
ibienc la loi ; & comme il étott entre leurs 
mains , il fut obligé de céder. La ville 
tendue , ik furent uh jour entier à- le déli- 
vrer, délibérant entr'eux s'ils le tuenoiemv 
Le defir d'avoir les huit , millions f plus, 
fort que la haine & b vengeance , l'em- 

Îorca, & fauva la vie au roi & à tous les> 
arons de France. 
Dans leur prifon», ils s'attendoient tous 
les jours à la mort. Le ÉJbre des Sarraziro 
étinceloit à chaque ^minuce fiir leur tête^ 
.' Joinville rapporte qu'il vitr le connétable^ 
. de Chypre s'agenouiller devant lui ,: & 4e- 
confefler en lui demandant I'abforatiori ; 
qu'il en cberchoir une lui-même , & que 
tout troublé , il la lui donna néanmoins ,, 
mitant que: Dètu lui en accordait U pour 

Au lieu de revenir promptement dans 
, lès étais f d exercer fes vertus fermes & 
coiwcageufes dans fon royaume , Louis 
païïa trois ans dans la Paleftine , fai&nt des 
-alliances, en Syrie , rétabliflànc des forte» 
îefles , méditant une nouvelle guerce 
, contrat les infidèles , pour réparer te défafi- 
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tre de fa défaite & de fe prifon. On ltrl 
rçpréfentoit la France en danger. Si je 
pars , répondit-il, que deviendrai royaume 
de Jérufalem ? 

Toutes les faufles nouvelles qu'on s'étoit 
empreffé de répandre à Paris, & qui 
avoient fait naître une trop prompte 
ivrefle r firent place à la confternation , 
quand on y apprit la captivité du roi. 
Deux- malheureux, qui les premiers débi- 
tèrent innocemment cette funefte nou- 
velle, furent pendus fur l'heure même* 
par ordre de la reine. Cette précipitation 
inhumaine ne rendit pas meilleur le fort 
du roi & de l'armée : elle fe repentit dans 
ia fuite d'avoir facrifié ces deux homme? 
innocents à fan emportement ou à fe poli- 
tique» 

Rome fur -tout fut concernée de ce 
revers. On dit que le pape Innocent, dan? 
l'égarement de fa douleur , ofa demander 
à Dieu ce qu'il avoit trouvé de repréhea- 
iible dans la conduite, d'un coi fi chrétien, 
pour jufti fier la févérité de fa main apps- 
Émrie fur le chef de la France. ?. 

Un moine , prenant le ton çTun apôtre^. 

fe mit foudain à prêcher dans les champs,,. 

. que.Diea- vouloir queie feint roi fat délivrjç 

jpar dps bergers & des payfens , n'ayant jgp. 
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par des chevaliers. Cent m3îecufo^ 
vateurs f à la voix de ce prédicateur rofc 
tique y abandonnèrent les charmes. L* 
reine-merè s'aveugla d'abord jufqu'à croire 
€jue cette ar rtiée fans chef, populace tumui- 
tueufe, pourroit fervir le roi & le chrif- 
tianifine. La troupe fe lafla bientôt de 
vivre d'aumône , & finit par \st (ërocité & 
te brigandage. La nbblcfle & les communes 
furent obligées de s'allier & de fe réunir 
pour exterminer de concert cette horde 
vagabonde. 

La reine-mere rappelle enfin le rot dans 
fes états , & mourut. Oh eût dit qu'il 
n'avoir pas voulu y rentrer de f©n vivant^ 
dans la- crainte de la chagriner en lui ôtantr 
le gouvernail , qu'elfe paroiflbit fi jaloufe 
db conferver; Oin eût dit que fa longue 
abfènce nravoit point eu tfaurre motif, & 
que fon trépas fcul avoir pu* le déterminer 
à vifiter fon royaume. Mais depuis foi* 
fetour , on le vit toujours trifte & rêveurs 
«Ken ne pouvoir Pintérefler dans fe domai- 
nes : il jetoit un œil morne autour delui^ 
& fon palais lui fembloit un lieu d'exiL II 
«ne quitta peint la croix , comme pour an»- 
«iioncer à fes fitjets qu'il nerenonçoit pas* à 
ta conquête de Jérufalem. Cetoit' eepènK 
*Unt avec peihe. , qji , oa- / laifoyoèr-&r ù& 
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iià&ks. On eût defiré qu'if renonçât ï <£* 

idées ; mats il s'en nourri iïbàt nùitit jour- 

Il fit bâtir k Sainte-Chapelle , po*r y* 

«placer les reliques qu'il avoir rapportée* 

•de la Terre : S*inte. 11 fonda l'hôpital des- 

: Quin2e-Vingcs , enmémoire dettoiscent* 

chevaliers à qui les Sairrofeins àvoienr; crevé 

3es yeux* Il fit le* ordonnances les pltis 

•feveres contre les bla^rhétaateurs , & dé 

plus rigouretefe* encore contre les héré- 

iriques, qu'il vouloir qu'on exterminât 

«par le glaive ou par le feu.. 

Les Angîois f qui pendant Ta croificfe 

'de Louis avotenc eu le-temps de fè rétfc- 

* \Avt f réclamoiem toujours là Nôrmatidirf ,. 

-1aToiiraîne,lePo!toffyléMa4rte, PÀnjoto> 

afo Saintonge r îeBerty, le Limoufin , le 

'Quercy , Je Périgord r alléguant une po£* 

tfefîîon de crois cents ans , fondée fur lar 

eeffior* folemoelte que les rois de France* 

«voient faite de ces dk provinces , & foi*- 

tenant qu*elie* t avoient été confisquées» 

contre tout droit & taifora fur Jean SanSr- 

Terre & enlevées* iBjuftemenc par Philippe*- 

Auguiie ; (i bien même que- Louis VI II r 

avant fa mort, s'étoir engagé par fermentr 

: à les rendre toutes au* Angloi*,. anciens 

-& véritables propriétaires?; 

: • Lc^ïklX^ écoutanc moins la raifbty 



,4'étpt que ; & confcience , écoitr tenté cte 
fàcrifier à cette voix intérieure l'intérêt 
préfeat & futur de la couronne de France» 
Il craignit que le roi Philippe- Augufte 9 
ion aïeul , n'eût ait une injuftice con- 
damnable , en mettant trop bien à profit 
les crconftances , & qu'il ne devînt lui- 
mêmecoupabie , en ne réparant pas de tout 
fon pouvoir le tort Eût à une nation voi- 
. fine. Il vouloit tout rendre , & il auroit 
tout rendu f fi les grands y euflent cor»» 
fenti. Lies plus rufés , Ufant dans l'avenir , 
Y y excitaient fous main >. redoutant plus 
que tout autre défaftre l'accroiflement du 
pouvoir royal ; mais le plus grand nombre, 
confervateurs auguftes des droits de la 
patrie , jaloux de fa gloire permanente,, 
oublièrent généreufement les antiques 
débats de la féodalité & du trône , & s'y 
. oppofèrént avec fermeté , en difànt an 
roi , que V Anglois d abord avoit été juge- 
ment dépouille 4e ce qu'il poffédoit en- 
France ; enfuite 9 que la nature*, qui cir~ 
, confcrit les états , avoit pofé elle-même 
les limites du royaume , & que ce ferait 
: feire une faute à jamais irréparable que de 
. rétablir i'Anglots , puifqu'il fàudroit plutôt 
employer toutes les forces de 1 état pour 
t?cn chajTeç çaaérempnt^Ce langage çtoit 
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-noble clans leurs, bouches; & 1W ne 
làuroit difconvenir que , dans plus d'une 
circonflance difircile , ces grands vaffaux 
n'aient foutenu avec dignité les vrais in- 
térêts de la patrie. 

Louis incertain , pour obéir enfin à & 
confcience qui le perfécutoit , & ne pcr- 

• liant pas de vue d'ailleurs une nouvelle 
eroifàde , jugea qu'il lui feroit infiniment 
glorieux d'avoir ua roi pour vaflal. Mais 
ce mot ne commandoit pas toujours-, 
comme on fait * une foumiffion profonde» 

. U intrigua lui-même en feveur du monar- 
que Ànglois, afin d'obtenir le contente- 
ment des barons , & de difpofer plus à ion 
aife , & relativement à fes craintes , des 
domaines de la couronne» Il y parvint en 

Etrtie; U lui fut libre de céder à Henri le 
imoufin % le Périgord & le Querey , à 
condition que Henri , fes fils & fes frères; 
renonceraient à toute autre prétention. Ce 
traité , fi agréable aux deux: rois > déplut 
tout à ia fois aux deux nations». 

La conquête des Deux - Siciles par 
Charles , comte d'Anjou , cadet de Louis, 
©ccupoit alors les François. Le fil? d'un, 
cordonnier , devenu- pape /bus le nom 
«l'Urbain IV , avoit invité & appelle tous* 

«4b& princes de la terre poux leur ofirk le- 



foyuumcde Gonradin , comàic etasyt dé-" 
Tolu au fainr-fiege t par la dégradation 
de Frédéric II , qui le tenoit cependant 
de fes aïeux. Charles , plus prompt on 

£lus avide que les autres , avoir accepté ; 
ésoït venu diligemment à Rome , aur 
pieds du pape y lui vendre hommage du 
royaume de Naples & de Sicile. Il l'avoir 
i bon marché r puHxquil ne lui et* coutoit 
que cette cérémonie. Ces deux royaumes 
alors n'en finfoient qu'un ; mais le bâtant 
de l'empereur Frédéric II , homme brave 
& adroit , s'en étoit emparé t fan&}"appui> 
Éms l'aveu d'Urbain IV ; Se bien kàn de 
•fe profterner aux genoux du pbpe*, il 
ravageoit fes terres, Urbain avoir publié 
une croifade contre lui , & promettait & 
dépouille à qui en délivîeroit le faint- 
fiege. 

Chartes d'Anjou vainquit le bâ*ani r quS 
combattit vaillamment & ceçwdix bie£ 
Aires avant de fuccomber. Aidé dts-anathe^- 
mes du Vatican, qui fervoietit à ion gté 
fbn ambition , il fit une conquête rapide 
de la Fouille , de la Càlabre & de la Sicile;. 
Un j^-tfne & dernier rejeton» de la tnaifant 
de Frédéric fe préfenta , , réclamant les 
biens de fes pères. À peine forti de . Tën^- 
-feace > il alloir %fcatet ^foa-<owage t fy 



fè montrer digne du t^ône qu'il redemariSi _ 
doit. Charles d*Anjou , qui n'avoir aucum 
droit réel à là couronne , le fit priformier 
pat trahifon ; puis , uns compaffion pour 
foft âge , fans égard pour fon rang f il o(a 
fe fervir de l'organe de juges iniques 8C 
incompétents , de juges enfin qui lui étoient 
vendus , pour faire monter fur réahafàud 
& périr par la main d'un bourreau le 
defceiidant d'une maifon qui f depuis plus 
de deux cents ans , tenoit le fceptre de 
Fempire. 

Lie frère de Louis s'étoît rendu odieux „ 
en mettant fur fon front cette couronne 
lifurpée & teinte defang. L'héritier légw 
rime avôït eu ta tête ttanchée dans fa capn> 
taie ; '& pour comble d'iniquité , . l'ufiïr- 
pateur fe jugeoit innocent de la mort 
du jeune prince , parce que le pape i'avoit 
excommunié. Nous verrons comment^ 
quatorze ans après , le crêpas de Conraditi 
fut vengé par le fang des Frailçoii atnc 
fàmeufes vêpres Siciliennes. l . 

Louis , toujours fortement occupé de 
ion projet, n*avoit vu dans cette conquête 
que la facilité d'entrer , fèlon fes defleins p 
eix Egypte f & de là en Paleftine; maïs les 
efprits encore plus refroidi* par lès cala- 
mités récentes , étaient taux de tf<mlaiflf 
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entreprendre une nouvelle croifàde. Lé 
clergé la défapprouvoit hautement ; les 
feigneurs étoienc rebutés ; le pape Clé- 
ment IV lui-même fit ce qu'il put pour 
l'en détourner. Animé par les obftacles 9 
& brûlant d'un defir qui ne s'éteignit jamais 
dans fon cœur, Louis employa fecréte- 
ment les prières , les proraefles , commu- 
niqua fes îllu fions à ceux qui fembloient 
Suéris , & leur fit ambitionner la palme 
u martyre , ou la conquête du iaint 
tombeau. Il redoubla fes infiances avec la 
même chaleur jufqu'à ce qu'il eût vu un 
légat en France prêcher de nouveau la 
guerre contre les infidèles. La voix du 
pontife fortifiant la fienne , les efprits 
obéirent à l'impulfion tant de fois vido- 
jrieufe. 

Le voyage eft réfolu. On tient un grand 
confeil (an 1 270 ) ; il s'agiOToit de déter- 
miner le lieu du débarquement. Le roi de 
Tunis , par une ambaflade exprefle & 
myflérieufement fecrete % avoit fait enten- 
dre à Louis qu'il ne feroit pas éloigné 
d'embf afTer le chriflianifme , pourvu qu'il 
fe vît appuyé des armes Françoifes. Il 
avoit trompé par ce flratagême le zèle du 
faint roi ; & c'étoit ainlt qu'il vouloit 
détourner les forces de la Sicile , que 



Charles d'Anjou lui fàifoit craindre. Le 
roi , dans Tempérance de convertir le prince 
Africain & Ton royaume idolâtre > avoir 
voulu qu'on fît voile vers le port de Tunis. 
L'armée étoit portée fur des vaifleaux 
Vénitiens & Génois. Mais à fon arrivée , 
elle trouva le port de Tunis exactement 
fermé , & les idolâtres fous les armes. 

Louis, trompé dans la chère attente , 
réfolut de tirer une vengeance mémorable 
de ce prince infidèle. 11 força le port , Ôc 
fit attaquer Carthage , autrefois fuperbe 
rivale de Rome , & alors miférable douiv 
gade , groffiérement conftruite fur les 
.ruines de l'ancienne ville. Le château étoit 
fi fbiBle, qu'il fut emporté fans réfiftance. 
. On fe retrancha , & l'on fit prudemment, 
pour, attendre le roi de Sicile , qui devok 
arriver avec des troupes & des provisions, 
dont on commençoit à avoir befoin. Le 
roi de Tunis bien cantonné , loin de fe 
faire chrétien , menaçoit de Étire couper 
la tête à cous ceux qui dans Tes états en 
portoient le nom , fi l'on ofoit attaquer 
Tunis. Joignant énfuite l'ironie à h 
cruauté , il avait mandé au roi qu'il vieft- 
droit humblement le chercher à la tête de 
cent mille hommes,' & que c'étoit dan* 
cette pafturërqu'iLfe, dilpofoit k receigoât 
l'eau du baptême. 
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On attendent Charles de Sicile , qor nfe 
fenoit point; on nemangeort déjà plus que 
des viandes felées. L'eau des citernes étoit 
tarie : il falloir chaque jour disputer à l'en* 
Demi une eau hourbeufe , & boire à main 
armée. On refpiroit un fable brûlant. Les 
Sarrazins , lorfque le vent venoit de la zone 
torride , élevoient en . Tair , avec des ma- 
chines particulières , la poyiîîere qu'ils 
favoient être mortelle à la refpiration. Des 
maladies contagieufes défolerent le camp. 
Les fils du roi avoient tous la fièvre quarte; 
4es princeflfes fe plaignirent de Pinfeétioi* 
des corps morts. On fouprroit après le 
frère du roi , qui ne.paroiffbit pas. Enfin 9 
on entendit de loin les trompettes de Tatv 
méedu roi de Sicile ; mais il n'étoit plus 
temps , comme on va le voir. Celui-ci fe 
fentant déjà en retard > impatient , avoit 
précédé fes troupes , & avoit mis pied à 
terre auprès de Carthage. Il arrivoit avec 
des (ècours, des munitions, des rafraî- 
chiffements. Surpris de voir que perfonnb 
ne venoit au-devant de lui , il fe douta de 
quelque défaftre : il laifla fon armée à fes 
-lieutenants ; feul il s'avance , il pouffe à 
toute bride vers le camp , defeend de 
cheval à l'entrée de la tente du roi , & y 
encre*. . Soa £<ye veooic d'expixei de la 



ftfk ; il étoît. encore étendu fur la cendre i 
où il âvoic voulu mourir. A l'agonie , foa 
imagination ^étoit encore remplie des idées 
de u "ferré - Sainte ; on l'a voit entendu 
répéter ptyfieurs. fois ces paroles : Nous 
irons , nous irons à Jerufaïem. 

11 ne lui fut pas permis d'embrafler ces 
mftë§| reftès* La tente du roi devint bientôt 
défeneSi foiîtaire; La prudenfce, inaljgré 
Je devoir, t'ordonnait ainfi. Comme* on 
Ile lavoit point alors -, ou plutôt 7 qvt'àri 
«voit perdu le fecret d'embaumer , on fit 
bouillir (on corps dans du vin & de 1 eau. 
Son ftere & fon fils partagèrent fès dé-* 
pouilles; Philippe eut les os > & Charte* 
la chair & les entrailles* * -* 

Ainfi mourut en Afrique S: Louis , le 2$ 
d'40Ût 1 £70 , trois mois après fini départ 
de France. Sa première croifade l'avoiç 
mis' dans les -fers ; la féconde le mit au 
tombeau* Nous allons parcourir tin moment 
h$ détails défit vie privée: nous verrons 
"ue le héj*os d'un fiecle dé barbarie eft 

ne des éloges d'un* fiecfe de lumières. 
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QE LA VIE PRIVÉE 

DE LOUIS IX. 

O I Ton ne jugeoit Louis IX que par 1* 
tableau rapide des mœurs de fon fiecle que 
ifqfxs venons d'efquiffer , on feroit étonné 
de te voir parmi les grands rois dont h| 
France s'honore. Mais quand on veut, avec 
Joiavilte , le plus exaû de lès hiltoriens , 
entrer dans tous les détails de fa vie , foie 
publique , foi t privée , on retrouva aiféipenc 
le grand homme. 

S^inr Louis eut plufiçuft défaut* qui 
appartenoient à fon fiecle ; mais en gé- 
néral on peut dire qu'il fut. plus éclairé 
que4uL 5a .politique, ne fut pas petite & 
tprtucufe, Jl fa^ok tout cequefes prédé- 
çefleuts > avoienf foufferts des grands yaf- 
Jpux de la, couronne ; & loin de fomenter 
entr'eux de$ diviiipps qiji pou voient . lui 
être utiles , il ne chercha qu'à anéancirle 
germe de leurs querelles. C'eft lui qui abo- 
lit leurs guerres particulières , & à ce titre 
il doit êtreconfidéré comme le bienfaiteur 
4e la nation. 



-=-. ~ — ^*.-i; 



mmmmmm 



Sa pîeté ne l'empêcha pas d'avoir les yeûi 
ouverts fur les ufurpacions eccléfiaftiques. 
H empêcha , tant qu*il vécut , le iacer- 
doce d'empiéter fur le trône. Il eut le 
courage , en publiant la femeufe pragma- 
tique iandion , de mettre fa couronne à 
l'abri des atteintes des papes. 

Législateur de fes peuples , il fit des 
prodiges pour le temps où il vivoit. Ii 
reftreignit l$s droits d'afyle qui favori- 
foienc l'impunité du crime ; il réforma la 
jurifprudence qui tendoit moins à punir 

3 n'a autorifer les vols & les affaflînats. Si 
ans fes loix pénales contre les blafphé» 
' mateurs il adopta lés préjugés de l'inquifi- 
tion , on peut dire qu'il fortoit de ion 
cara&ere. i < . 

On fait qu'ayant fait punir un homme 
cbupable de ce délit , & le peuple témoin 
de fon fuppiiee s'étant échappé juftju'à 
.maudire fon fouverain , Louis le Tut, & 
défendit de faire aucun mal aux chefs de 
l'émeute. Je leur pardonne , dit^il $ ilr nont * 
ùffenfé que moi. 

A fon retour de la croifade , ,il entreprit 
de vifiter fes états , pour réparer les dé- 
fordres particuliers ; & par-tout il laiflfa des 
marques de fa généralité &de fon grand 
gmour pour la juûice. Il avoit foin de la 



feire rendre à fon peuple ,'; <& outfe le* 
|urifdiâi#ns ordinaires , il iàjfpit oenir prêt 
de lui celles qu'on appellojt Us plaids <fc 
U porte. C'étoient trois, ou quatre feigneurs 
qui faifoient ces fondions par Tes ordres* 

S'il y a au monde un ipe&acle inté? 
reflant , c eft de voir ce monarque s'aflèoit 
du pied d'un chêne dans le bois de Vin- 
bennes , & là recevoir les plaintes , écouter 
les débats , & donner une libre audience 
à tous ceux qui imploroient fit juftice. La 
fàgefle & l'humanité préfidoient à fes dé* 
cifions ; & la majefté du trône, dans cette 
noble & touchante (implicite , fembloit 
repqufier la fraude & Timpofture. Le bon 
roi tenait quelquefois. les mêmes audien- 
ces au jardin de fon palais , à Paris , où 
cft.à préfent la place Dauphine. JoinviUe , 
qui rapporte tout ceci , étoit fouvent de 
ces Juges de la porte : il Eût un tableau exem- 
jiajre de la coûfiaace qui animoit le peu- 
ple , Se du faint relpeô qu'il avoit pour 
" ces fcnteptesdiftées par rindalgtnxe équité. 

Il eft encore digne d'éloges , pour avoir 
profcrit des terres de ion domaine 1 ufage 
des duels judiciaires. Il ordonna que , quel 
que fût un procès , foit en matière civile , 
foi t en matière criminelle, on prauveroic 
ion; droit ou fon inwcenceL par <jes chas- 
tes , 



ter, des titres ou des. témoins. Il ne fut 
plus permis de le battre? contre {$ partie 
ni contre les témoins qu'elle produifoit ; 
car la force n'eft pas un droit pour., les 
êtres moraux. 

Nous remarquerons néanmoins que Phi- 
lippe IçBel , qui, fégna vingt-fée ans après 
S. Louis , ^utçrifii le' duel judiciaire dans; 
de certain^ çap'fth il yavoit de fbrte9<son-? 
vidions, contre un acculé , fans qu'il fût 
goffible^dç.le connoître par des témoins: 
tant l'empreinte des anciennes loix étoic 
diffiçjje-à effacer, -î - m .? 

Ce .prince donna à l'Europe dahs fa vie 
privée le %e£Ucle dejputes les vertus.pa- 
<âfiques. Il ne manqua jamais à la vénéra-* 
tion qu'il de voie à (a mère , à cette fameufe 
Blanche de Caftiile , à qui l'on a pu re- 
procher quelques-uns des ^défauts de fon 
îîecle > mais qui eut une fouie de vertus à 
$lle.S# femme avok fon cœur tout entier ; 
£$ frères trouvoient en lui moins un fou-> 
veraio qu'un père & un ami'. 

Si Ton trouve quelques foiblefles dans la 
vie de ce prince , ce n'eft que dans des 
occafions eje pqu d'importance. Dans les 
grandes , £c lorsqu'il s'agiffbit des intérêts 
de fa couronne,, de ion honneur ou de la 
juJfce.» il déployait; un çpurtge fupéricar, 



Le comte d'Anjou avdit exercé un aôe 
de tyrannie contre un de fes vàffaux ; il 
le fit venir. Croye^vous , lui dit-il avec un 
vilàge févere , qu'il y ah deux fouverains 
dans Cétat , ou que vous fere\ au-dejfus des 
lûix 9 parce que vous êtes mon frère .* 
. Quoiqu'il parût entièrement confacré 
au fervice des autels , il ne s'oppofà pas 
au progrès des lumières. U eft le premier 
de nos rois qui fonda une bibliothèque 
publique , & lui-même y alloit. Il écrivoit , 
pour donner l'exemple à la noblefle , qui , 
dans ces temps de ténèbres ., faifoit encore 
gloire de ne (avoir ni- lire ni écrire. 

Il eft le fondateur des Quinze-Vingts 
& de la Sorbonne , cptte fameafe école 
de théologie , devenue depuis fi célèbre. 
Ces deux établiflements en faveur de deux 
fortes d'aveugles , datent efcaâement de 
kt même année. ' . 

Malgré les induâtons qu'on peut tirer 
de quelques foies particuliers coritpe la per- 
fonne de S. Louis , nous ne pouvons que 
confirmer le Jugement de Jbinville & des 
fiecles ; & il mut dire de lui avec bien 

Îlus de raifon que Duclos n'a dit de 
,ouis XI : pnfin edtob un roi. 
H eut fix enfants : quatre moururent 
•vaut lui, kap*ai&nquifegne aujourd'hui 
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ïfar trois trônes , & qui fait le deftin du 
midi de L'Europe > defcend du ûxieme f 
nommé Robert , comte de Germent , 
lequel avoir épaule Béatrix de Bourbon. 
B en eut un fils qui prit le nom de fa 
mère. L'attention de & poflémé à c#n- 
ferver les armes de France , ne contribua 
pas peu dans la fcice à maintenir fes droits 9| 
for-tout dans ces temps de difeorde , où 
de nouveaux ambitieux qui s'élevèrent 9 
auraient bien voulu mettre en oubli oj& 
pouvoir anéantir les titres amènent*. 
- Philippe III p dit le Hardi , avoit fuivi 
fon père dans forv voyage d'outremer f 
& fe trouvoit k l'armée lorfque ce £ûnc 
roi mourut ; mais lui-même éçoit mourant ; 
la fièvre qui ne le quittoit point , faifoic 
appréhender pour fes jours. H avoit perdu 
à Lorenza fon époufe lfabelle d'Aragon , 
a la fuite d'une faufle couche. La douleur 
de Philippe le rendoit inhabile au corn* 
mandement ; Charles fon oncle fut obligé 
de prendre foin de l'armée. 

De part & d'autre on étoit las de la 
guerre ; la pelle lui fervoit de cortège. 
Plus de trente mille hommes avoient péri , 
(ans avoir livré de bataille. On fouhaitoit 
la paix , on la fit : on mit dans le traité 
que le foudan de Tunis permettrait à fes 



ftijets cf embrafler la religion chrétienne, 
de aux millionnaires de la prêcher dans 
fes états : claufe$ inférées pour fauver l'hon- 
neur des Croifés , qui craignoienc qu'on 
ne leur reprochât de n'avoir par accom- 
pli leurs vœux. Ils voulurent avant la re- 
traite , établir un monument qui atteftâc 
du moins quelques fervices rendus à la 
religion pour laquelle ils avoient combattu. 
' Le nouveau roi , après avoir perdu 
(on père , fa femme , un frère , un oncle 9 
un beau-frere , échappa avec peine aux 
traits contagieux qui le$ avoient moif- 
fonnés. Il rentra en France ,. en ne rap- 
portant de cette dernière expédition que 
des*cetcueils. 
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DÉ VINFLVENCE 



DES CROISADES. 

JWoUS fommes parvenus à la féconde 
des trois grandes époques de l'hifloire mo- 
derne , aux croifades dont nous avons fait 
le tableau ; il nous refte à marquer leur 
influence. La première époque intéreflante 
* fut l'inondation des peuples barbares , qui 
portèrent dans nos contrées leur gouverne* 
ment originel, & qui interrompirent , pour 
ainfi dire, l'influence que dévoient avoir 
les événements de l'hifloire ancienne fur 
ceux des temps poftérieurs. Nous avons 
vu que c'eft dans leurs mœurs & dans 
leurs opinions qu'il faut chercher la fource 
de certains uiàges &de certains préjugés 
qui dominent encore à préfent chez les 
peuples les plus policés. La troisième 
grande époque fera la découverte de 
P Amérique. Arrêtons-nous à celle où les 
peuples d'Europe allèrent inonder l'Afie. 
Cette époque a changé la fa :e de l'uni- 
yers, & c'eft dans ce période de temps 
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3ue plufieurs états qui fubfiftent aujour* 
'hùi , femblent avoir pris leur confiftance. 
Nos rois auraient pu tirer de grands 
avantages des croMades , pour i'extindion 
du gouvernement féodal , s'ils ne s'étoient 
pas eux-mêmes iaifle entraîner à la dévo- 
tion de ces pèlerinages guerriers , ou fi 
du moins tous avoient eu la politique de 
«Philippe - Augufte , habile à tirer parti 
de cette épidémie. 

• L'Egypte & la Paleftirie étoient devenues 
'des elpeces d'exil pour une noblefle in- 

* quiere & violente. Elle • alloit cueillir des 
lauriers fengiants aux dépens de fon patri- 
moine, que les voyages abforboient. L'au- 
torité royale devoit s'accroître fur les dé- 

' bris de leurs poflèffions ; mais toutes les 
.parties d'un état font tellement liées , que 
fiés que l'une fouffre , les autres ne tirent 
'<}u'un médiocre profit de fon défaire. Le 
trône ne peut jamais gagner au dépouil- 
lement d'une partie des citoyens ; croire 
le contraire, feroit une illufion. Les fiefs 
refilèrent entre les mains de femmes ou 
•d'enfants mineurs , & les terres tombè- 
rent en friche ; les grandes propriétés furent 
morcelées , & ce paflage trop brufque ne 
put fervir l'agriculture. Les brigands, fous 
prétexte de former de§. armée* utiles au* 
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'crôifadés , commencèrent & piller dans 
. leur patrie tout ce qu'ils crurent devoir 
. leur être néceflaire pour fe tranfporter en 
Afie. Les loix furent fans vigueur , & le 
trône ne fut pas moins afibibli que le gou- 
vernement féodal. Toutes ces fommes im~ 
, menlès qu'on avoit fait paffer en Afie & 
,. en Afrique , avoient plongé l'Europe dans 
- une pauvreté prefqu'égale à colle des temps 
où les barbares avoient ruiné les arts & 
i le commerce. Les loix dçs fiefs fubfiftoient, 
. malgré la prépondérance apparente de la 
couronne. Et fi les guerres furent moins 
fréquentes entre le prince & fes vaflaux , 
c'eft qu'aucun d'eu* ne fe trouva plus fin 
. -état d'exécuter lés, projets même les plus 
médiocres, L epuifertient , & «non le goût 
de la paix , les empêcha de mefurer leurs 
forces. -* 

D'ailleurs , le defir d'exterminer les 

infidèles avôit fait regarder comme facri- 

•„ leges les .guerres, que les chrétiens fe fài~ 

: foient èntr eux. La cour de Rome, voulant 

fe iervir des princes croies pour l'accom- 

pliflement de fes vaftes projets , avoit 

: inis leurs états fous & fauve-garde ; & des 

bulles protégeoient refpeâivement les 

nations contre les entreprîtes de leurs 

f xoiiifts. C'étoitià du ipoin$;un avantage 
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jguiflante & fans caraâere. Sa fbiblefTe 
ne pérmectoic guère de reconhoître fes 
traits ; ce qui le prouve , c'eft que les 
*fucceflèurs de Philippe-Àugufte , prenant 
chacnn de leur côté une nouvelle poli* 
tique qui provenoit de la différence de 
leur caraâere , n'eurent d'autre appui 6c 
d'autre reflburce que leur génie & leurs 
talents. La balance, maigre toute la (u- 
k périorîté que la vi&oire de Philippe-Àu- 
r gufte lui avoit donnée , redevint égale entre 
f le prince & Tes vaflàux ; & la monarchie. 
- Françoife , pour qui fait voir & examiner , 
' étok encore très-loin du caraâere qu elle 
4 a reçu depuis. 

' 11 naquit de ces guerres facrées une 

: pl us grande corruption de mœurs. La 

difcipline militaire fut confidérablement 

"relâchée par ces voyages lointains : la 

licence extrême fe marioit au courage 

défordonné; la fou (Te idée que tous les 

crimes étoient expiés, & le ciel ouvert 

; à ceux qui mouraient les armes à la 

1 main , lâcha la bride à toutes les pa fiions, 

exaltées encore par le climat, l'éloigné- 

' ment & une efpecc de déferpoirvbelliqueux. 

Il n'eft point enfin de vices, foit honteux, 

Toit atroces, que i'hiftoire ne reproche aux 

CroiféSé 
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r Rus de quinze cents mille hommes 

* s'arrachèrent jtout-à-coup à leuf patrie 
'pour aller combattre à mille lieues des 

* peuplés qu'Us 'connôiiToient £ peine de 
nom. Ils marchent tumultueufement à la 
voix d'un hermite : quelle preuve frap- 
.pante* de là rapidité avec laquelle fe 

* propagp le feu de l'enthoufiafme , quand 

* on a fu djfpofer les cerveaux, & les 
inonter'au ton qui les émeut & les 
ébranle ! Quel pouvoir , dans les annales 
du genre humain, plus fait pour étonner 
que celui qui régiflbit cette multitude 
féroce & ôbéifl&nte T Les papes , qui fe 

■ virent tout-à-coup des armées nombreufès 
aveuglément dévouées à leurs ordres , 

"" armées' qu'ils ne * foùdoyoîént pas ,. fàvo- 
riferent ces émigrations. Les feigneurs 

. crurent y trouver des conquêtes utiles & 
glorieufes , & fe bercèrent long-temps de 

'rapérance de fonder dés royaumes. Enfin 

'un ramas d'hommes perdus ne virent dans 

* ces pays éloignés du lieii qui lès 4 a voit 
*vu naître , que ï'iîhpunité de leurs défor- 
'dres paiTés ,' & l'efpoir d une plus grande 
«licence. 

Mais la valeur héroïque & le crime, 
ïtf îele religieux & la cupidité, effrénée, 
curent' un égal de Ain. Un ciel brûlant 
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r dçvoroit le . foldat ; i\ Moit, vaincu ; avant 
^d'avoir, combattu. La longueur 4^r^ a 
. marche à travers $es, fables flçriles jpétt" 
[ morpIf9f^Ta.brav^r^ t en^fe^oir-& ^n 
* rage : il çaouroit confume par lès maladie?, 
& non frappé par le fer de .l'ennemi, En 
vain 4 ces lions fyrieux. injpfôçoient la 
j'bataille ;. ils ton>bpjen£ epuîfésjpar la foii, 
^ fans avoir , vii couler leur feng , ;^ans. pou- 
voir offrira U yaf çie «je glp^ieufeSj. bjef- 
;fures.. ." j " , .. } â .' "\\ * -, 

S'ils obtiennent quelques viâoires, la fu- 
reuf les (aifit & étouffe tbut flembrds ; : 
ils, fe baignent; dans Jfe M faog avec une 

flr 




& -ils* oublient la voix dje cette pkié çom- 
patiiiàiue, que lèxhruuaniime prêche ,oc 
recon\^nde r ,a T< tous,lqs, hommes... _ . . # 
Conférées. srjcQre, fous un* nouvel 
afpçft , les J^pjfadçs, jurent lortir du phads 

<Les ^peTêât^gefi.jtrequpntr^ans, la lerre- 
SaintV ')x>us, apprirent- à? connoître l£ 
partie occidentale de l'Afie;" & Gengisj, 
qui t à la tête^ des Tartan^ favpgeoic fon 
extremifé/priçhtàl^', fixàjès iegard^ dp 



o i. 



^p^^—» ■ i r^o>w^ 



..dit. pour- l'Europe, qui n'apperceVoit rien 
,#u^delà de fes limites. Elle vit de ncm- 
: yçau# f pays-, de , nouveaux . cultes , de 
,i*9uvelles tiioêurs* & elle conçut Hdée 
de s'inftruire. Plufieurs Européens , guidés 
par la curiofité , parcoururent l'Afie & 
^ contribuèrent à Rendre lest notions fur la 
.jcçnh(^flancçidju ? globe. . ' . ;: • ; '{ 

Ls çemn^rce tourna Bientôt fon ém*- 
t lati^n^kf iba afttvité du- côté de TOnçuc : 
• il fit venjf fes. foies, fes précieufes den- 
rées,, 5iin/l qwe les .fruits de la Grèce & 
les parfums de l'Arabie.. Il falloic de plàs 
fournir ; > auHi befoios> < » innombrables . f des 
. jCroifés- i: 3fotput«s Jbe6 républiques .d'Italie 
,perfeiftio«0/;reïitfileur.: iûduftrie non les 
: Y* c ;;f£*P0f«W ienJtdu^'fens* furHa< Médi- 
. .terrçrîçç > dans, les iflés de l'Archipel , au 
.ibnd. <fe la met. Noiuc y. dans les >ifle& de 
. #I 1'AA%. fttfuâws, j& -fijji les<cpte©idb la 
: P4eilme; ^es, vUleaAnféastques.iÊrformé- 
c f S9^&iWY»feKOM : l' AUemagne^iCe ^gràîid 
^cqf pftT#Ko!t ^9XUSUïé^j!ufq4'akas;«bin$-fan 
oétflt^ Auieïf ie ^bfQlue. Leé>vaiflTeaiïX'nécef- 
jf^r^s ppuf ces tranfporti, fréquent» f 
jurent -v5K>nftruits au (fi parfaitement que 
.gopvoient .i'êtrp, des. . maiïe&l flottantes 
tfiJWft j4e.'l^ # h9uirQlajL(tfli^ô>manqga 
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Taiginlle aimantée? mais cette mërvek- 

- leufe machine 9 préfcnt du hàfard , & qui 
> dévoie ouvrir un nouveau monde , tv'avcfic 

• point encore été donnée à l'homme pour 
. augmenter ùl grandeur & accroître fes 

déFaftres. 

. . Enfin -> pendant les '• croifades , les 
princes & les feignettfs , jaloux de fe dîf- 

-tinguer par le nombre de leurs équi- 
pages, donnèrent à l'argent une valeur 

- nouvelle; Pour en acquért* , ils vendirent 
leurs terres & multiplièrent les affranchit 
fements. Les ferfe, ramaiîant ce qu'ils 

; pouvoient , achetoient leur liberté. Affrah- 
•chis eux & leurs enfants , ils pou voient 
r dès-lors être admis , en qualité de bqur* 

• geois , dans le clergé feculiftr ou régulier : 
les bourgs , les viliés rachetèrent de tinême 
leurs redevances annuelles, & ftipulerent 
enfuice pour jouir de libertés nouvelles. 
Un 'ordre abfolument nouveau parut dans 

'< l'état j'vjdes corps municipaux , prote&eurs 
des bourgs & (fes cités, veilleïent à la 
conienration du citoyen ;&' les bstilHs 
& les fénéchaux formèrent là police qui 

- fubfifte aujourd'hui Cet ordre recomman- 
cdable étabiiiïbit la f&rcfcé publique, pur- 
i geoic les grandes routes , veilktft à -ce que 
Je» xwoss fiïfienc navigable** & J er r " 
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litant les tranfports des denrées & des 
marchandifes , il augmenta le commerce 
& fervit doublement l'intérêt des monar- 
ques. Àuffi voyons-ndus Louis IX , dans 
les dernières paroles qu'il adreffa à fon 
fils , lui recommander de maintenir les 
franchifes & libertés des . bonnes villes. & 
cités. il lui die en propres termes \ Plus 
elles feront riches & puifantes, plus tes 
ennemis &adverj aires redoutèrent de t' faillir. 
Nous verrons les rois protéger & ca- 
refler ces corps municipaux qui leur don* 
nerent de nombreux fujets , chercher , par 
leurs fecours , à opérer la rume du gouver- 
nement féodal Affaibli de toute part , il 
faitibloit quelquefois vouloir & relever :. il 
se fût détruit que par les .privilèges; de cet 
nouveaux citoyens quis'attachcrent de pré- 
férence au trône. 




•- * .* 




C -i84 ) 



* > 



PHILIPPE LE HARDI. 

•V^u'ON- fe figure un corps -épuifé de 
fang & néceffité ; au- repos , par Taflfoiblif- 
femfef\t total de fes forces : telles étoient la 

• France , l'Angleterre & l'Allemagne à la 

• fuit'e des. croifedes. Ces grands (etgneurs fi 

• altieirs , fi remuants * étoient ou ruinés ou 
' dansle-torhbeau. L'impuifiânce de faire la 
- guelfe- donnai là paix; Le rcaradere .de 
î rbïl^)pô-Coflco\init à l'affermir. encore :* il 

• avait du goifo poitr mac vie tranquille % $c 

• elfe lui feriiWoit plus doues par le.cont&fte 
~dés calamités paflees. Il partàgeoit fa ten- 

drefle entre la reine fa nauveUeépoufe, & 
fon favori LabroflTe , qui , par Tafcendant 
prodigieux qu'il eut fur l'efprit du roi > a 
prouvé que les valets des fouverains ne 
font pas les tierniersodans, leur confiance, 
ni les moindres moteurs «fe*>grands évé- 
nements..< . , 

Cet homme , autrefois barbier de Saint 
Louis , avoit enchanté le père par un ex- 
térieur dévot , & le fils par fes complai- 
Jànces. L'amitié de ion fouverain l'avait 
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élevé au titre'de grand-chambellan. Il étoît 
le confident , le miniftre & le conferi d^ 
Philippe: fes paretits & fes créatures pof- 
fédoient les meilleurs emplois. Dans cette 
haute faveur , il fut jaloux de l'amour que 
foïi maître avoit pour la jeune reine : il 
réfolut d'anéantir la paffion du mari , afin 
d'attirer à lui feul la confiance entière du 
\toi, & le df édit qui en étoit»la fuite. Le 
AU* aîné de ^îrilippe étoit mort fùbifement. 
: Labrofle fit courir le bruit qu'A avoit été 

• empbifortné parla reine, qui , voulant af- 
furér le trône à fes propres enfants , avoit 
médité la mort- de tous ceux d\i premier 
lit. Philippe effrayé & ne fâchant que croire, 
s'imagina que des devins pouvoient feirls. 
pénétrer ce myftere & produire'fcrvérité. Il x 
confultà une béguine qu'on difoit illumi- 

• fiée. Cette béguine tehoit néanmoins entre 
fes mains la deftinée de la reine ; après plu* 
fleurs réponfes ambiguës qui allumerentïa 

-curioftté & "redoublèrent l'incertitude du 
roi, elle déclara qu'une révélation furna- 

• tu relie lui avôit fait conttoître que la reiôe 
était innocente. Rafliiré par 'cet ôrafclè, 
qu'il regardpit comme infaillible ; Philippe 
augmenta de tendrefle pour fon époufe/& 
Commença à voir de mauvais œil fon favori 

• LabrôflE JL'averfiôo fuccéda .par dégreva 



Ion amitié, d'autant plus que^ce dernier 
pofledoit plufieurs fecrets de ion maître, 
& que le roi fe repentoit (ans doute de l'en 

, avoir rendu dépofitaire. Après une telle 
intimité , l'on pafTe plus facilement à la 
haine qu'à l'oubli ou à l'indifférence. 
Sur une lettre interceptée , & dont on 

. n'a jamais pu favoir le comrçnu , Labrofle 

, fut mis en prifog , .& pendu quelque temps 
après.- Ce revers étrange & fubit neiaiflànt 
pas que d'être inexplicable , on croit qu'il 
fut facrifié à la vengeance de la reipe Suit 

. la jaloufie de plufieurs grands ; mais on n'a 
jamais fu la vraie caufe.de ^condamnation. 
Il ne fut pas jugé comme calomniateur de 
la reine , feul crime qu'on pouvoit Lui im- 
puter. Le peuple , quoiqu'ennemi né des 
favoris puifîants , témoigna de l'indigha- 

, tion de le voir mettre à mort , & la féVé- 

_ rire abfolue du maître remplacer fi cruelle- 

. ment la confiance de l'ami. 

Le frère de la reine , & tout ce qu'elle 
avoit de parti&ns, affilièrent à fonfuppiiçe 

/avec une joie triomphante r mai* inditerete. 
L'évêque de Bay eux /frère du favori , crai- 
gnant le xnême fort , quitta promptement 
la France &. fe réfugia à Rome. 

Quelque temps après , le roi eut un e*- 
tfêms chagrin de.&A trépas.; & privé de et 
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. confident , donc la fociété Ipi étoit devenue 
nëceflaire , il avoua que fa vie ne ferait plus 

5our lui déformais qu'un enchaînement 
'ennuis & d'amertumes : ce qui fèroic 
penfer que Labroffe n'étoit pas coupable , 
mais que Philippe le Hardi n'eut pas le cou* 
rage de te maintenir contre le parti ardent 
de là femme, ou qu'il coda à une de ces 
apparences trompeufes qu'on fait naître 
iouvent avec fuccès pour tromper les fou- 
Vcrains. 

Get orage de cour appartient moins (ans 

doute àl'hiftoire que la révolution en Sicile. 

Néanmoins nous n'avons pas cru devoir 

omettre le trait précédent ; il -peut fervif 

de leçon pour apprécier l'amitié des grands, 

Charles d'Anjou., auffi bouillant que 

Philippe étoit tranquille , fe nourrifloit 

.toujours de vaftes defleins ; il. ne fongeede 

. pas moins qu'à conquérir Conftantinople f 

. a fe rendre maître de l'Italie, & à forcer les 

Allemands à le choifir pour leur fouverain. 

L'empire d'Allemagne avoit pafle en tant 

. de mains, que les princes ne briguaient plus 

cette dignité, parce qu'elle donnoit peu de 

pouvoir. Le titre d'empereur fe vendoit 

argent comptant. 

Après la mort du comte Richard , frère 
de Henri, roi d'Angleterre , les éleûeuys 
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étoient convenus de ne point avoir d'em- 
pereur qui ne fut de leur nation. Ils élurent 
'Rodolphe , comte d'Hapshourg , d'une an- 

* cienne maifon iffue d'Alface, mais fi dénuée 
de biens , que , félon quelques hîftoriens , 
il avoit été domeftique d'Ottocare , roi de 
Bohême. 4 

Le foin unique de Rodolphe fut d'amafler 
de l'argent. Il offrit l'affranchifïèment à qui- 
conque voudrait le payer. Milan , Lucques, 
Florence , & autres villes qui relevoient de 
l'empire , s'affranchirent. Ces petites'répu- 
bliques naiflantes , au lieu de s'accorder f 
furent jaloufes l'une de l'autre. Le roi de 
''Sicile y avoit femé un germe de divifion , 

* dans l'attente de les envahir toutes ; mais il 
n'eut pas la politique de cacher fon deflein, 
ce qui le fit échouer. 

Il mettoit dans fes entreprîtes un empor- 
tement qui annonçoit plutôt un orgueil im- 
périeux, qu'une généreufe audace : fon cou- 
rage & fes talents imprimoient Teffroi au 
liéi de l'admiration. On entreprit de ruiner 
uti tel prince. Il avôit conquis le royaume 
de Naples ; mais il n'avoit pas fu conquérir 
de même le cœur & l'affeftion de fes fujets. 
Son nouveau gouvernement étoit en hor- 
reur. L'infolence & le libertinage effréné 

* ides Franco* ', qui infult oient les femmes 
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après ^voir outragé les maris f avoient tel- 
lement aigri les efprits , qu'ils euffènt vo- 
lontiers, donné leur vie pour fe venger de, 
leurs tyrans. 

Pierre III , d'Aragon , foutenu du pape 
& de l'empereur de Conftantinople , avoic 
époufé la fille de Mainfroi , de ce, bâtard* 
courageux & infortuné qui avoit péri les 
armes à la main.Ilregardoit la Sicile comme* 
le patrimoine de fa femme ; & la vengeance 
lui auroit créé des droits dans tous le* 
efprits, s'il en avoit manqué. On fe fervït % 
pour nouer fourdement la trame , d'un gen- 
tilhomme Italien } nommé Procido , habile, 
hardi & rufé , foidat , négociateur & capi- 
taine , qui , déguifë eh cordelier , fit fous 
ce vptement favorable , tous les voyages 
nécefïaires pour diriger le feu de la révolte'; 
car il étoit allumé depuis long-temps dans 
les cœurs. Tout étant prêt , il fit promettre 
aux Siciliens.d'ôter la vie à tous les François 
domiciliés dans leur ifle ; & la fête de 
pâques fut choifie pour cette fanglante 
exécution. 

-". Ce jour mémorable (an, 1282 ), au 
premier coup de vêpres , en moins de 
deux heures, les François, de tout âge 
,& de tout fexe, furent égorgés dans toute 
U Sicile à les meurtrie» n'épargnèrent pas 



leurs propres filles qui fe trouver eot groflet 
de leurs ennemis : tant la haine étoit ardente . 
contre ceux qu'ils regardoient comme les 
ufurpateurs de la patrie ! Plus de huit mille 
hommes furent maflacrés , & le fang du 
jeune Çonradin ne fur que trop vengé. 
Cependant le roi d'Aragon fe tenoit dans 
le voifinage avec une gfoffe flotte , équi- 
pée en partie de l'argent que lui avoienc 
prêté les rois de France & de Sicile. Il 
aelcendit à temps , fut reçu à bras ouverts, 
& t>n lui mit la couronne fur la tête. Cette 
prompte révolution punifToit l'arrogance 
éc la tyrannie de Charles d'Anjou. 
" Outré de fureur , & non moins fiirpris, 
il rafifembla promptemcnt Ces forcer , & 
mit le fiege devant Meffine. Comme les 
papes fe (uccedent trois fois plus rapide- 
ment que les rois , on obfervera que la 
chaire de S. Pierre n'étqit plus occupée par 
le pontife qu'on à toujours cru l'auteur ou 
le complice des vêpres Siciliennes. Il étoit 
mort quelque temps avant le maflfacre. 
Son fucceffeur , qui voyoit différemment, 
lança l'excommunication majeure contre 
les Siciliens ; foudre précipité qui fe perdit 
dans l'air , & dont l'Aragonois fe moqua. 
Attentif à la poiflance , il dédaigna le 
friyele point d'honneur , & refufa le défi 
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3e Charles , qui , dans fon défefpoir , lui 
avoit envoyé un cartel. Il le fatigua par fes 
artifices & fes fupercheries , il lafla fa fu- 
reur, & ayant fait fon fils prifonnier , il 
étoit fur le point de lui couper la tête , 
en repréfailles du (uppiice du jeune Conra*- 
din , fans les prières de la reine , qui fe 
jetant aux genoux de fon mari , fit abattre 
Téchafeud» Si fauva la vie au prifonnier. 
Charles mourut de chagrin en apprenant 
cette nouvelle , ou plutôt de l'effort qu'il 
fit fur lui-même pour diffimuler fa honte 
& fe douleur. Il avoit été toute fe vie cruel 
& iftjufte ; ft ; ftit environné à fa mort dei 
ifiiagesies plus effrayantes ; la captivité de 
fon fils , fon' fort encore incertain , tout le 
précipita dans le tombeau , avec cette ter- 
reur doulôureufe qui devroit toujours ae» 
compagner tes attentats tyrantiiques> 
"- C'étoit à Philippe qu il appartenoit de 
venger le Tang de la France , répandu à 
grands flots. Déjà une bulle du pape f qui 
fegardoit le royaume de Sicile comme tri- 
butaire du faint-fiege , avok donné à foa 
fecond fils la conquête de TÀragonois 9 
appelle uforpateur : mais la bufle lui défen* 
doit vainement- dé prendpe le nonvde-wi* 
il felloit Une armée & une flot tevi&orieafe , 
pour- l'obligera repa&r çj* Atfjgojn. * 



Comme on donnoit gratuitement uti 
royaume à ion fécond fils , Philippe crut ne 
pas pouvoir fe difpenfer de répondre au 
don du pape. Il pénétra en Catalogne ac- 
compagné du légat , qui commandoit aux 
foldacs de n'épargner perfonne , & de tuer 
fens remords hommes >, femmes & enfants p 
attendu qu'ils étoient cous excommuniés. 
tes barbaries allèrent plus loin .que le* 
ordres. Au fîege de Gironne , on tua dans 
l'églife ceux qui s'y étoient réfugiés : atro- 
cité nouvelle; car ces fortes d'afyles avoient 
£té jufqu'alors refpê&és , & l'on a vu que 
la férocité tomboit défarmée devant les 
murailles des temples. Cette entreprife de 
Philippe , • qui paroiflbit fi menaçante , 
aboutit à la prife infru&ueufe de cette 
ville. 

On avoit congédié imprudemment les 
yaiifeaux Génois & Pi(ans. t Les ennemis 
Coulèrent à fond ou prirent ce qui- reftoit 
de l'armée navale de France. La garmfon 
vint à manquer de vivres. Ce revers caufk 
tant de déplaifir à Philippe , qui faifoit 
cette guerre malgré lui , qu'il mourut de 
languey r à Perpignan ( : an. 1 285 ).. Le roi 
d'Aragon , bieflé dans une efcarmouche f 
le précéda de quelques jours au tombeau i 
& le pape x qui avoit - excommunié l'un 
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& protégé l'autre , mourut aufïi la même 
•année. 

Le cara&ere de Philippe le Hardi étoit 
tout oppofé à Ton fùrnom : aucun ade de 
ligueur n'a fignalé fon règne. Il fut foible, 
facile à tromper ; il ne fit que de mauvais 
choix dans tous ceux qu'il employa , foit 
à la guerre, {bit dans les affaires publiques. 
On dit quîil n'avoit aucune connoiffance 
des lettres , & que ce défaut d'éducation 
le rendit la vi&ime de tous ceux qui lui 
apportèrent un menfonge hardi. Il aima 
l'argent ; & l'hiftoire remarque qu'ayant 
fait mettre en prifon plufieurs ufuriers , U 
leur fit payer une. amenSe à fon profit , & 
les relâcha enfuite. Mais malgré, l'avarice 
qu'on lui reproche , il fut attentif à np 
point charger fes peuples d'impôts ; & ceuy 
qu'il levoit étoient répartis avec tant de 
douceur & d'égalité , que perfonne n'en 
murmura. On verra dans la fuite que l'impôt 
a toujours bien moins alarmé & fatigué les 
.peuples, que le poids de la régie; 

Par une fingularité digne du fiecle ,, on 
.vit un débat très-vif ôç très-opiniâtre au 
fujet de fa fépulture. Les moines de S. Denis 
ae voulurent jamais permettre que le cœur 
du coi défunt fût diftrait* de fon corps ; <3ç 
tes j&ÇQb'nspj&endoiem garder le cçeur 
Tumc IL ' l 
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dans leur cglife , d'après la donation quf 
leur en avoit été faite par le (ucceffeur. Il 
furvint oppofïtion de part & d'autre. La 
Sorbonnes'afTembla pour examiner la ques- 
tion & juger la querelle. Les doôeurs (ce 
qui n'eft pas moins curieux ) décidèrent 
que le nouveau roi n'avoit pu donner ce 
tcœur aux jacobins , ni ceux-ci le retenir , 
•ni les moines de St. Denis l'avoir , (ans une 
difpenfe expreffe du pape. Le procès ne fut 
famais jugé , & chaque égiife garda ce 
qu'elle pofledok. 

Philippe le Hardi fut le premier qui 
donna des lettres de noblefle en faveur de 
Raould l'orfèvre. Jufqu alors les citoyens 
de France étoient tous d'une condition 
égale, habiles à remplir les mêmes emplois 
& à monter aux plus hautes dignités. L'état 
de tout homme qui n'étoit pas ferf étoit à 
peu près le même : ce qui faifoit la fureté 
de l'ancien gouvernement féodal , qu'il ne 
faut pas apprécier uniquement par i'efcla- 
vage qu'il fut forcé d'admettre , mais plutôt: 
par la fomme infime de toutes ces libertés 
dont il étoit le gardien & le confervateur. 

La bourgeoise ayant formé un corps 
intermédiaire , dont Içxiftence n'étoit plus 
équivoque , on vit une nouvelle race de 
jxobks s'iotro4tûre p^r ig feule volonté d» 
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prince. Cette nouvelle race tendoit ea 
Aëme temps à s'éloigner de la roture , &. 
à fe Mpprocher des feigneurs qui pofTé- 
doient les clwges & les terres. L'inégalité 
des états ne commença qu'alors à fe faire 
Jentir ; on ne diftinguoit auparavant qu« 
les noWès & les hommes libres-, entre le& 
quels il n'y avoir. pas de diftance confidé-. 
cable. Cette diftance s'établit ; & depuis * 
la réparation devenant iramenfe à la voix 
du préjugé , nulle condition ne fut égale i 
ce qui eil un terrible inconvénient. Les 
citoyens oppofés aux citoyens le font ar- 
més les uns. contre les autres de toutes les 
prérogatives que Le hafard ,. la fortune & 
les titres héréditaires ont pu leur fournir» 
De toutes ces fous-divifions il elt réfulté 
une animofité fecrete &.une lutte perpé- 
tuelle , qui y loin de fervir l'état , ont pro* 
duit d'un côté la jalouGe & Ilgs fbiblefles 
envieufçs , & de l'autre , le faite & le 
délire de l'orgueil. . " 
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DU TIERS-ÉTAT. 

IL n'efl point dVmpire qui demeure 
eonftamment dans la même fituation. Les* 
gouvernements femblent rentrer tous le» 
uns dans les autres paf quelque point de 
contad. Cette foute d'événements con- 
traires, qui changent fi -Couvent la fortune 
d'un état , changent de même le caraâere 
de fes habitants ; il» agifïènt fur les ioix , 
comme les loix agiffent fur eux. Des ufa* 
ges nouveaux & inattendus ne tardent 
pas à devenir loix ; car pour peu que l'on 
obferve la marche des idées , on verra que 
prefque toute loi a commencé d'abord par 
n'être qu'une coutume* 

Le tiers-état fortit <du démembrement 
de l'ancien gouvernement féodal. Le royau- 
me changea de face lorfque tant de ci- 
royensTurent licenciés , & figurèrent enfin 
à leur tour comme propriétaires. Les pri- 
vilèges qu'il faltut accorder aux villes , les 
peuplèrent & les rendirent bientôt impor- 
tantes. Le tiers-état , appelle par les rois 
à ta libercé , mais pour qu'il k montrât 
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oppofé aux barons , fe jeta alors nfceflae 
:rement.dàns les bras des juftîces royales. 

Il étoit de fon intérêt d'échapper de tout 
Ton pouvoir aux juRices feigneuriales. 
Les bailliages royaux n'avoient em- 

brafle que les domaines du prince ; ils de- 
. vinrent des afy les ouverts à la réclamation 

* des citoyens léfés. On imagina toutes 
fortes de plaintes : les cas les plus ordi- 
naires furent appelles des cas royaux, & 
comme tels reiîortirent aux baillis qui les 

'multiplièrent ,. en admettant toutes le? 
demandes formées au fujet des droits & 
des devoirs des fiefs. On s'accoutuma k 
regarder le roi comme, le gardien & le 
protecteur des coutumes du royaume , & 

v de-là naquit bientôt la pui fiance légiflative. 
Cette révolution commencée par Tadrefle 
& la politique f reçut des mains du temps 
un aceroiffement confidérahle ; mais la 

• marche en fut lente & infeafible* 

Les villes Vêtant rachetée's de la fèrvi- 
tude , £ l'exemple des .particuliers , de- 

- mandèrent à avoir dans leur fein le' fîege 

- de leur jurifdi&ionr Auparavant k juftiçe 
étoit ambulatoire , & on alloit la chercher 
aux lieux, où iLplaifoit à l'aflfemblée des 
barons de la fixer. Les affaires s'êtant mul~ 

.xipliées par i'af&aqchifTement des ferfs, & 

1 3 
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fur les propriétés feigneuriales furent pro- 
tégées ; les citoyens , dont les droits de- 
venoient plus étendus à la faveur de ces 
opinions nouvelles , folliciterent ces tri- 
bunaux avec une confiance qui leur affu* 
roit la vi&oire , & par reconnoiflance 
s'habituèrent à regarder ces nouveaux ma- 

fiftrats comme les juges de la nation» 
ourquoi les véritables avoient-ils défertéf 
Pourquoi avoient-ils abandonné des fonc- 
tions néceflaires & fàcrées ? Pourquoi 
avoient-ils dédaigné des travaux qui ne 
fouffrent aucune interruption ? Ils forent 
gunis cle leur orgueil & de leur noncha- 
lance. Il en réfulta un changement abfoltr 
dans les idées. Ce fut à la fuite de ce nou- 
vel ordre de chofes , que Ton vit Philippe 
le Bel parler & agir en légiflateur* 

Un autre avantage pour la couronne 
eut fa fource dans le même changement» 
te tiers-état fe livra tout entier aux arts^ 
La France devint plus riche ; tous ces 
hommes que la mifere de leur condition 
avoit aigris , embraflerént une patrie , & 
en recevant la liberté , payèrent fans cha- 
grin des impôts modérés qui fervirent à 
protéger leur naiflante induflrie. Aupara- 
vant , le commerce , borné entre les pro- 
vinces limitrophes , ne fortott guère de' 
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ces étroites limites : il parcourût depuis uni 
plus vade efpace , embralïa le royaume, 
pafTa les mers:, attira l'or de l'étranger* 
& la France , qui n'avoit dans fbn fein 
quedes foldats couverts d'acier, ou des 
cultivateurs efclaves courbés vers la terre 9 
eut.. autant d'hommes qu'il, lui en falloir 
pour cultiver les- différentes branches que 
les arts commençoient à indiquer. 

Il n'éioit pfcs à- craindre' q/8e Teipric 
dominant de la nation ceffât de fe tourner 
du côté .delà guerre : l'honneur de répan- 
dre fonfang pour la patrie, honneur qui 
n'avoic été refuie, qu'aux efclaves , appar- 
tient àa'tiers*état. La nation rut 'capable 
de plus grande chôfos que lorîqu'on avofc 
établi; une injttrièufe' ligne de féparàtïèri. 
Jja. police des' fiefs , déchue de fon antique 
grandeur , avoit amené l'efdavage au 
lieu dexettè fabordination qui diffinguoit 
Jetf oiaîtres des vaffaux > fins opprimer 
iceux-ci. •: \r<: î .-■?■. 

ïj Enfin te tiers-éfiaf devant tout-$-çouj> 
«ntre les barons & le trône*, les empêcha 
4e fe pprter des coups trop violents ; Téta- 
fckflaot l'équilibre > donnant k l'un un ap- 
puitdont ilaYdfebeféin , il forma le poids 
*fe iauoomé tdysglè. 11 décida le -gouver- 
pement monarchique 9 lorfqu'il eut enrréç 

l y 



dans l'aftèmblée des états; & dans la fuite 
les monarques n'ont point eu de fujets 
plus fidèles ni plus défïntéreflfés. 
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;PHI LIPPE IV, 

Jtv 01 à Tâge de dîx-fept ans , fiirnomm& 
le Bel à caufe des grâces de ion yi&ge , il 
*vq'k époufé à feire la riche héritière du roi 
de Navarre , comte de Brie & de Cham- v 
pagne» Ces nouveaux états réunis aux 
liens , lui donnèrent un degré de puiflancê 
xjui rendit fon autorité formidable à fet 
gpeuples & à, fes voifins. 

La France fut en. paix tes huit premier 
je* années dq foi* règne. Philippe te 1M 
fut obligé de renoncer aux très-ànjufo* 

t rétentions de fon perè &r r Aragon & 
u U Sicile. Ce royaume doriné par le 
Cape au comte-ife : Valois , s'échappa ra- 
pidement de fes mains. L'Aragonois & 
maintuit malgré la France , & la Sicile 
fcrmix un royaume fëpaié de celui de 
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Edouard I , fuffifamment Occupé des 
affaires de fon royaume , s'appliquoit à 
prévenir toute guerre étrangère , & étoic 
venu rendre hommage*pour la Guienne, 
Cette ardente rivalité des deux nations 
fembloit s'éteindre f lorfque Philippe le 
Bel , fier , hautain & jaloux , donna le 
fignai d'une guerre générale pour une que* 
telle frivole & particulière- 

Un matelot Anglois , dans une rixe r 
avoit tué à Bayonneun matelot Normande 
Qui croiroit que , fur un tel prétexte f 
l'on courut fur les mers y fans plainte ni 
déclaration , attaquer , infulter & brûler 
les vaifleaux Anglois ? Philippe étoit évi- 
demment l'agrefleur. 

Les Anglois uferent de repréfailles* 
Philippe fit ajourner le roi d'Angleterre k 
la cour des pairs. Le monarque répondit 

3u'il avoir à Londres un tribunal indépend- 
ant; qu'on pouvoit y porter en toute con* 
fiance'fes plaintes ; & que ce tribunal auflï 
équitable que la cour des.pairs de France', 
rçndroit une juftice prompte & éclatante. 
Ce n'étoit pas là une déclaration de toute 
indépendance , encore moins* de guerre, 
Philippe, qui voulait confifquer la Guien* 
ne , s'obftînà à vouloir traiter Edouard 
comme/ un humble vaiTal de la couronne:* 

I * 
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en la qualité de duc de Guienne. Edouard 
avoit fait partir fon frère pour i'èxcufer 
& répondre en fon nom. Philippe exigea 
que le roi comparut en perfoune, fachanc 
très-bien qu'il ne pafleroie pas les mers 
pour obéir à un tel décret. 

La Guienne fut enlevée aux Ânglois 
& la guerre déclarée ; on dit même que 
Philippe dut cette rapide conquête à te 
perfidie. Il s'étoit-fait un-traité (ecret entre 
tes deux princes, en vertu duquel la Guienne, 
devoit être.remife entre les mains du roi £ 
mais après cette ferisfaâion donnée à te 
France , Philippe devoit la reftituer & ne 
la garder que dix jours. Dès qu'il en fut 
le maître , il la retint par les armes , & 
fit marcher de nouvelles troupes pour te 
défendre. 

Adolphe, roi: des Romains r quurï'éroiè 
déjà que. trop occupe de fes querelles avec 
les princes de l'empire y déclara la guerre 
à Philippe ; celui-ci ne daigna feulement: 
pas donner audience aux ambaffadeurs ^ 
& les renvoya avec un grand papier ca- 
cheté , fiir lequel il avoir écrit ce» mots r 
Mmis germanè. Cela eft trop allemand; It 
fallut cependant rabattre def cette fierté > 
quand il vit FÀnglois . fe liguer avec 
l'empereur ; le duc de Jfcr& le comte da 






Flandres : il traita avec le prince Allemand^ 
& acheta fa neutralité. 

Philippe fut plus heureux que ne le 
méritoit fa caufe. Il triompha d'Edouai 
& de les alliés. La Flandres fut conquife , 
& le comte de Flandres ne vk plus d'au-, 
tre reflburce que de fe jeter dans les bra% 
du pape. On a vu que cous étoientj 
prompts à défendre les princes qui met- 
toient leurs poflFeffiaps fous leur puiflante 
ftuve-garde. 

C'éroit Boniface VIII qui occupoit la 
chaire pontificale. À ce nom , qui ne fe? 
rappelle qu'on ne pouvoir avoir en tête? 
un ennemi plus inflexible ; plus orgueil-» 
leux ? Ce pontife connoiflbk toute reten- 
due de la puiflTance fpirkueUe , & avec 
quelle étonnante prépondérance elle corner 
mandoit à l'Europe. Son çaraâere. pleir? 
de hauteur , de fierté & d'audace , rén 
pondait; au fc*ng qu'il occupoit. On le vitf 
s'attribuer , fans le moindre déguifement * 
une domination temporelle fur les état* 
de tous les princes chrétiens. Il fàifoifl 
poroer devant lui les deux épéfes nues * 
dont il. efi parlé dans l'évangile * lïuntf 
pour marquer la puiflTance Spirituelle .+ 
Vautre la .temporelle. JU ne paroifinicjen 
public que la couronna impériale fur I4 
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tête , & difoit au peuple : Egafum Cœfi* 
& Papa* 

Il prétendoit avoir droit de connoître 
des différends qui naiffoient entre les fou- 
verains de la chrétienté , fous le prétexte 
qu'il étoit le père vénérable des chrétiens , 
& que c'étoit à lui d'examiner fi la guerre , 
qui' raflfemble tous les fléaux , qui le* 
traîne tous à fa fuite , étoit jufte , nécef- 
feire , inévitable ; fi die pouvoit enfin fe 
faire (ans crime. Ses raifons pour comman- 
der un tel examen , fembloient plauiïbles. 
En effet , les querelles des rois de la terre r 
portées à un tel tribunal , aufoient pu 
être étouffées dans leur naiffîmee ; ou ceux 
qui fe feroient refuies à ce jugement ab- 
Jblu , auroient donc eu foif du fang hu- 
main. Dès-lors ennemis de la (bciété uni* 
verfelie , qui foie des chrétiens un peuple 
de frères , ils en auroient abjuré le nom 
glorieux ; & leur ambition dénaturée , 
cruelle , pouvoit-elle être trop réprimée , 
en perdant ce pouvoir effroyable dont ils 
ftbufotent ? Conféquemment il n'y avoic 
point d'injuftice à mettre leurs états en 
interdit â & à délier leurs fujets du ferment; 
lie fidélité. 
( Certes , il n'y auroit point fur la terre 
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^autorité plus légitime , plus fecrée , plu* 
cîefirabîe , fi un femblabie pouvqir pouvoit 
être confié à un homme d'une juftice in- 
tègre, & fur- tout exempt de toute imper* 
fe&ion. Mais Boniface VIII étoit loin de 
ta dignité néceflaire pour exercer (ans re- 
proches ce fubltme miniftere. Parvenu à 
la papauté par les moyens les plus op-* 
pofês à la fainteté & à la vertu , (on 
. earaâere étoit tour-à-tour fouple & fou- 
gueux. 

Voulant réparer té défaut d*une nait 
&nœobfcOTe\ii s'était infimié avec adrefle 
dans reprit cfe fon prédécefTeur , qui le fit 
cardinal. Ce- -pape étoit fimple d-efprit ; 
placé fiir fefirint-fiege , après' avoir été 
hermite \ quatre-vingt-deux ans , il foupi- 
roit après là retraite. Il refafa de fe féparet 
de foii âne, lecômpagnâfl defafolitùde> 
•t fit fon entrée dkns Rotne , monté fur 
cet animàb Le peuple - dé Rbme fe plut £ 
refrotiver Jdûf» cette fcehè l'image de Jëfus» 
ClrfiftV enltrant ; di9ins f Jêfàfalem. Il fortït 
tenant àla main des rameaux verds , tandis 

Iiie deux rois à pied dirigeoknt la bride 
ë -fr monture ,. & qùe^tout le fkftedç la 
irëtttf romaine Fen vironnoit. 
> - Ofc l'âVôîf éhi ^malgré lui * parce -qu'a* 
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farr avait abufé de (a (implicite r pour lui 
perfuader de fe démettre de la papauté en; 
b faveur. On rapporte qu'ayant feit un 
trou à la muraille de fon oratoire , la noie 
il lui difoit à l'oreille par une ferbacane : 
Célefiin , retourne. dam H folitudi , tu nés 
foint propre à être pope. Le vjeUlard avoic 
cru» que c'étoit un ange enyayé de Dieu , 
qui lui ordonnait, de fa; p$rt de quitter 1* 

Souvernçpient de i'égiife., & il avoit ab-r . 
iqué le pontificat. 

. Mais Bpniface VIII zvcjif: fenconrré, 
dans la pçrfonne de Ptylippe Le Bel , uir 
prince^- d'u$ cara dere, a*i#i akierj ; au$ 
impérieux ,, aflffi , vicient tque* If fien > 
d'ailleurs infiniment jaloux \ de (p$\ droïçf 
& bien, inftr41ic.de ceux, de*cff»pçs. Les 
démêlés les pkip fiineux; durent naître & 
naquirent lie, jle^femi^éii^inçib^, .j .:, 
-. Déjà d^ fanjï^ufb buUes ^ pl^ ^aqje^ 
fesr tes #nes cflie ^ea autres , ftyouent t luaç 
contre le droit des ^ur o*uy^ yne . vigueur 
égale tfans , i^ttaque & dans^-ûj défeafp 
laiflbit, donter quel éçoit, lç t^çûre, £? 
combat ayoit préparé ap$ excès, oij l'on 
fe pprta [fapw'tija part & éfoutre*. 3po*r 
iace avoit pa.pfc , Sr'endf^r jr jpais pouf 
f&fojtx: Ogoa^er , le réYpl , 4$ fo «Hjpçïce- 
4KW, Mé^twrdqUjg^iej^^.gtye 
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lippe & le roi d'Angleterre , il manïfetèi 
le defir qu'il avoit d'humilier le premier p 
en prononçant en juge abfoiu la prompte 
reftitution de la Guienne & des places en* 
levées au comte de Flandres. 

A la ieâure de cette bulle , le comte 
d'Artois , n'étant plus maître de fon indi- 
gnation , l'avoit arrachée des mains d'un 
évêque Anglois , en préfence de Philippe 
le Bel , & l'avoit déchirée , proteftant à 
haute voix qu'on rejetoit à jamais la mé- 
diation de Bonifàce. 

Il fut long- temps bravé ; maÎ9 il parvint, 
en déguifant les profondes bleflures Eûtes 
à fon orgueil , à , Élire rendre au comte 
de Flandres , fon protégé , Lille , Douay , 
& Gourtray , à rétablir la paix çntre la 
France & l'Angleterre ; & ce qui ne doit 
pas moins étonner , il arrêta qu'Edouard, 
veuf depuis un an , épouferoit la fœur de 
Philippe , & que Philippe donneroit fa 
fille à l'aîné des fils d'Edouard. Ces ma- 
riages s'accomplirent. 
. Après ce premier eflai de foji autorité 
méggpnue & triomphante , il déclara que 
lbimntention étoit que Philippe fît in- 
ceflamment le voyage d'outremer à la 
tête de toutes les forces de la France ,* 
pour chaiTer les Sarrazins de la Syrie & 
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àè la Paleftine ; ufant de la politique de 
fes prédéceflTeûrs qui , quand ils vouloïent 
fe débarrafler des princes qui faifoient 
ombrage à leur puiflance , leur comman- 
doient des croifades , afin de les éloigner 
de leurs états. A ce grand nom de croi- 
fade , les efprits étoient encore puiflam- 
ment émus , foulevés ; & le vertige, 
p<Pr être refroidi , n'étoit pas encore 
totalement dlffipé. 

Le motif étoit la reprife en Orient de 
la ville de Ptolémaïde par les Turcs. Des 
François nouvellement arrivés d'Europe > 
ayant violé avec imprudence la trêve 
lignée avec les Turcs , ceux-ci qui de 
leur côté l'avoient gardée exaâtement P 
affiégerent loudain ia ville , la prirent 
d'aflaut , & pafferent au fil de l'épée tout 
ce qui s'y trouva de chrétiens. 

Boni face ayant à cœur de ranimer 
Telprit du dernier fiecle , fit une peinture 
exagérée de cetee perte, & publia, ^pour 
la réparer , une croifade univerfelle ; or- 
donnant que tous les princes en fuflent , 
ou du. moins qu'ils y contribuait 
d'hommes & d'argent , à proporti^Pde 
l'étendue de leurs états. Mais le temps 
de la première illufion étoit pafle : les 
étincelles de ce feu qui avoit embraie 
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F Europe , pâles & mourantes , ne pozfc* 
voient^ recommencer l'incendie. Les croï- 
fedes poftérieures , quoique publiées de 
temps en temps par les légat» , n'ont e« 
aucun effet fur des hommes de guerre , 
ou n'ont fervi que de prétexte à lever , 
W de l'argent au profit des papes , ou des 
princes qui les' imitoient. 

Le nonce qui vint en France exhortet 
Philippe le Bel à prendre la croix , écoic 
habilement choifi par Boni&ce pour né- 
gocier avec ce prince. Brouillé avec la 
cour % il avoit bravé fon fouveraïn ; & 
docile au pape , il avoit obtenu fon 
évêché fans le confentement du monar- 
que. Bonifece vouloit précipiter le mo- 
ment où il frapperoit le grand coup % 
•en lançant fur la tête de Philippe le fou- 
dre d'excommunication , & mettant fon 
royaume en interdit» C'étoient là fes 
armes ; il (avoit qu'elles n'avoient encore ■ 
rien perdu de leur force. 

L$ noncç parla au roi avec une 
extrêmç hauteur , & du> ton d'un fujet qui 
ne craint, plus fon ancien maître , mais 
qui s'en venge, Philippe lui ayant ré- 
pondu que des affaires importantes ne lui 
petmëttoient point d'envoyer des trou- 
pes au Levant , moins encore de les y 
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-ttener, le nonce en vint aux menaces Si 
4'infulta en face , en ofant dire au roi , que 
fon indigne conduite meritoit des peines 
qu'on n'avait que trop différées. 

Dans les cpnverfations , il ne fe montra 
pas plus moaéré : il appelloit Philippe un 
fantôme d'homme , qui n'avoit ni elprit * 
ni cœur. Le roi né emporté , ne voyant 
pas le piège 9 fit arrêter & mettre le 
nonce en prifbn 9 mais toutefois fous la 
garde de l'églife. v - 

C'eft ce qu'attendoit & demandoit 
Bonifkce. Quelle que fût l'infolence du 
légat , il fâlloit la méprifer. Mais que de 
clameurs s'élevèrent ! On avoit violé en 
(à perfonrne le miniftre du père commun 
des fidèles : ce délit paroiffbit voifin du 
fàcrilege. Pour nous , difbns que Philippe 
avoit manqué à la politique la plus com- 
mune, en ne le ménageant pas ; car ce 
Jhême pape , par une de ces contradictions 
fi communes dam i'hiftoire , eftimant ou 

Erotégeant le frère du foi , autant qu'il 
aïflbit & perfécutoit Philippe , l'avoir 
nommé fon lieutenant dans toutes les 
places de i'églife , & ufoit de tout fon 
pouvoir pour lui faire donner Tempire 
d'Allemagne. Peut-être ne vouloit-il que 
Voppofer au roi de France ; mais enfin il 



«voit comblé d'honneurs & de bienfaits 
plufieurs princes de là ni*aiftm de Philippe ; 
& iî fan ccepr etoit orgueilleux , fe main 
du moins étoit très-libérale* 

Depuis l'affront infigne fait à fon 
•once, Boniiàce ne parla plus de croifa- 
des : il révoqua toutes les grâces que les 
papes avoienr accordées à Philippe en 
particulier & aux rois fes prédécefleurs ï 
& fi Ton fe rapppelle le paffé , fi Ton veut 
confidéret le pape comme prince tem- 
porel , jouifiant d'un Crédit & <le richefles 
immenfes , Jôh *ie faurdit difconvenir que 
là nouvelle , autorité des rois dé France 
ne fût le véritable ouvrage des pontifes. 
Ils avoient toujours coalàcré leur pouvoir, 
& recommandé l'obéiffance aux peuples , 
pourvu ique cette obéiflknce ne- fut point 
oppofée à celle qui leur étoit due. 
•• Bonifoce ne tenoftrque le langage ufité 
à Rome , eri difcîit que Dieu Vavoit établi 
poiù 'planter & peut arracher , pour détruire 
& pour édifier : que c' étoit une folie de croire 
b une héréfie d'qffûrer que les rois ne font 
pas fujtts du pape. 

- Philippe lui-même répiiquoif qu'il dé* 
fobéiffbit 'à Bonifàce , non comme a« 
pape y niais comme à un hérétique, à 
un-funoçûacjue* 11 écabhfloic cette^iftino- 
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tkm dan* la Mainte de paraître rebelle 
au feiat-fiege .; il aceufote fon rival de 
tous les crimes , pour ne pas parokrc 
lui-même criminel envers le chef de 
l'églife. 

. Cependant le tableau des événement* 
pafles , l'exemple de tant de rois fou- 
droyés par les décrets du Vatican , tout 
engageait . Philippe à prendre -en même 
temps de (âges mefures pour écarter la 
tempête qui menaçoit fon trône > & c'eû 
ce qu'il fit. 

Il avoit befoin de fuhfides extraoxdi- 
narres pour vuider cette querelle , fin 
vouloic être foutenu par toute la nation , 
f entant qu'il fer oie bien foible s'il étoit 
feul. Il aflembla les états généraux , le 
tiers -état y fut convoque : les trois 
ordres affembiés auroient pu fe montrer 
non moins dangereux à Ton pouvoir que 
Boniiàce ; mais d'autres idées les domi- 
iioient. Philippe , aflêmbiant les diètes de la 
. nation , ne vit que le danger où il étoit , 
.& devina très- bien que la roture fortanc 
"de l'efclavage , ne porteroit pas fes vues 
jufqu'à l'indépendance. Philippe ne lui 
avoit accordé cette diftin&ion que pour 
la difpofer à donner de l'argent de meifc- 
leure grâce. U &ut écouter Pafquier dans 



fou langage naïf. Voici comme il s'exprime 

en parlant du tieps-étac , ce troifieme corps 
de la nation : On lui fit acheter cette faveur, 
par une infinité de jubjides quon ne connoif- 

foit point encore en France Ainfi les 

fages qui manioient les affaires du royaume , 
pour faire avaler avec plus de douceur cette 
purgation au commun peuple » furent d'avis 
dy apporter quelque beau refpeél.... De forte 
que le roturier, contre t ancien ordre de France? 
ne fut ajouté à cette ajfemblée que parce que 
tout le faix tomboit principalement fur lui* 
Invention grandement fage apolitique ; car, 
comme le commun peuple, trouve toujours à 
redire fur ceux qui font appelles aux plus 
grandes charges , il penfe quen découvrant 
fes doléances 9 on rétablira toutes chofes de 
mal en bien : chatouillé de ? honneur quon lui 
a fait, en le confultanu ... il court avec joie à 
ces diètes générales , & fe rend plus hardi 
prometteur à ce quon lui demande. 

Pendant l'affemblée , ce que Philippe 
craignoit arriva ; le royaume fut mis en 
interdit , le roi excommunié , dépofé , 
fes fujets dégagés du ferment de fidéli- 
té , & fes états donnés au premier faifit 
fane 

Oa appella au futur concile de cette 
fencençe , & au fciat-iiege , pourvu d'ua 
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pape légitime : tant on tremblote encore 
ÏToffenfer ce tribunal fuprême. 

Nogaret fut chargé d'aller fignificr cet 
appel. Cette commiflion cachait l'ordre 
de fe faifir du pape , & de ramener à Lyon 
pour lui faire fon procès dans un concile 
général. Bonifece tranquille fur fon trône , 
& s'applaudififant de loin des troubles qu'il 
caufoit , avoit une fi haute idée du refpeâ 
qu'on lui devoir , qu'il étoit loin de foup- 
çonner qu'il fut , même parmi fes ennemis , 
une main affez téméraire , aflfez facrilege , 
pour ofer rien entreprendre contre fa per- 
sonne. Cette pronfonde iecurité enhardit 
ion adverfaire à tenter ion enlèvement* 

On gagna par argent les plus confidé- 
rables perfonnages de l'état eccléfiaftique. 
Le complot fut conduit fecrétement ; la 
famille Colonne , à qui le roi avoit donné 
retraite, ennemie du pape, fournit des 
troupes à Nogaret. Il s'introduifit avec 
Sciarra Colonne dans la ville d'Âgnanie , 
où Bonifece s'étoir retiré > s'y croyant plus 
en fureté qu'à Rome, où il fevoit qu'il 
n'étoit pas aimé. On força à la pointe dur 
jour le palais du pape peu gardé , & qui fe 
repofoit fur fes foudres fpirituels. Au pre- 
mier bruit , Bonifece prit fa chappe& fa 
tiare , s'affic fur fon trône , tenaat- fes clefs 

d'une 



tfune main ■> & de l'autre fa grande croix , 
afin d'en impofer aux meurtriers dans tout 
l'appareil du pontificat. Les fbldats Fran- 
çois n'en vomirent pas moins contre fa 
perfonne les paroles les plus outrageantes , 
auxquelles le pontife calme ne répondit 
rien. Immobile , il attendoit fon triomphe 
pu la mort. Sciarra le frappa d'un coup 
de gantelet au vifage » & le mit en fàng. 
Prefle d'abdiquer la papauté , il répondit 
enfin d'un ton ferme & intrépide , qu'il 
préféroit de mourir ; & préfentant la tête , 
il dit aux fbldats , frappe^ 

Sciarra fe laiflant emporter à la colère 
& au reffentiment , alloit le tuer ; mais 
Nogaret le repoufla fortement , & s'oppola 
à fa violence. Les fa te LU ces l'arrachèrent 
de fon trône , lui ôterent fes ornements 
pontificaux , & le firent monter prefque 
nu à cheval , fans feile , fans étriers , & le 
vifage tourné vers la queue. Comme il 
paroifToit impoffible de le conduire jufqu'à 
Lyon , les conjurés délibérèrent fur ce 
qu'ils en fèroient. Les uns opihoient à le 
tenir enfermé jufqu'à ce qu'il mourût de 
fiim , les autres à le décoller pour envoyer 
fà tête à Philippe. La décifion fut heureûfe- 
ment remife au lendemain. La nuit , les 
habitants d'Agnanie fe fouleverent , pri- 
Tome IL K 
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rent les armes au nombre de fix mille , en 
criant : vive le pape , vive le pape ! Ils in- 
timidèrent les foîdats François , qui épou- 
vantés eux-mêmes de l'audace de la veille, 
n'oferent frapper, & lâchèrent' leur proie. 

Boniface délivré , fut efcorté jufqu'à 
Rome ; mais à peine y fut-il arrivé , qu'il 
apprit que fon palais avoit été mis* au pil- 
lage, tant par fes ennemis que par (es défen- 
feufs. Ses richefles étoient immenfes ; tout 
le tréfor de 1 eglife y étoit enfermé. Les 
rois du monde auroient eu peine , unis 
enfemble , à étaler une fi merveilleufe 
opulence. La douleur qu'il en conçut le 
Jeta dans des tranfports frénétiques. On dit 
que dans fa fureur il (è déchira avec les 
dents & fe mangea les mains. On ajoute 
que fon prédéceflTeur , animé par un efpric 
prophétique, lui avoit dit^ lorfqu'il le fit 
mettre en prîfon pour n'en plus fortir , ces 
mots fi connus : Afcendifii ut vulpes, regna- 
bis ut leo t morieris ut canis. 

La vengeance de Philippe avoit (ans 
doute furpafle l'orgueil fuperbe de Boni- 
face. De quoi étoit-ii coupable ? Il avoit 
fidèlement fuivi la mafche hautaine de fe% 
prédéceffeurs, qui tous eurent pour but de 
îbumettre à la triple couronne le diadème 
des fouverains. Boniface VIII ajoutant 



«encore à ces idées âmbitiëufës , • mal* 
reçues , auroic youlu attirer à Rome les 
catholiques de toutes les contrées, & fe 
feire reconnoître , à la face de toutes les 
nations, pour monarque univerfel. Ilafpif- 
roit à pofer la dernière pierre de la pyra- 
mide élevée qui dominoit les autres royau*- 
mes. L'oftentation qu'il eut de paroît.re 
avec la couronne & le fceptre de l'empe- 
reur , dévoila fes intentions ; & fon projet 
échoua , parce qu'il l'avoit trop fait con* 
noître. 

Le treizième fïecle exptroit.» Il inftitua 
1e jubilé , qui femble ' tirer fon origine 
Jes jeux que les. anciens Romains celé* 
broient tous les cent ans. Cette fête pro- 
fane fur fan&ifiée ; une bulle accorda une 
entière rémiffion de toutes les peines dues 
aux péchés , à ceux qui , étant vraiment 
repentants , vifiteroient le tombeau des 
apôtres S, Pierre &* SJ PawL On accourue 
à Roîne de toutes les parties du monde 
chrétien. Un concours prodigieux de per* 
fonnes- de .-tout âge i&.xie tout fexe peu- 
plçitla bafilique de S. Pierre. Boni face 
fit cçmpfcçr les pèlerins , & vit avec joie 
mie & ville en renfermoit régulièrement 
chaque jour , pendant toute Tannée , près 
dé deux cents- mille,. Ce torrent de fidèles 
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lui apportait un argent immenfe ; & h 
ferveur de cette dévotion procura de grandi 
tréfbrs à i'églife. 

Philippe étoit vengé , mais il n'étoit 
pas (ans terreur. Malgré Ton caraâere 
impétueux & violent , il trembloît que 
le fuCceiïèur de Boni&cene publiât une 
croifade contre lui , pour punir l'affront 
inout & fcandaleux que Ton avoir ofé 
feire au faint-fiege ; mais la politique de 
Romeparut céder au cours desévénements. 
Le nouveau pontife ne fût pas plutôt 
élu 9 que , £ms être, foliicité , il envoya 
un bref au roi , pour l'abfoudre de toute 
cenfiire , lui & ceux qui a voient affifté k 
la prife du pape , excepté toutefois Sciarra 
Colonne. & Nogaret , qui ne dévoient 
jamais efpérer de pardon. Ce nouveau 
pape fi indulgent mourut huit mois après 
ion éle&ion, 

Philippe avoit, bèfoin d'un poôtâfe non 
moins docile à fes volontés , & qui ne 
voulut pas fur-tout partager avec lui les 
(décimes levées fur le clergé de France* 
Un archevêque de Bordeaux , quoique 
jadis ami intime de Boniface, hit parue 
propre à fes deflfeins, La papauté devint 
h fruit du paâbe fecret Eût entr'eux ; mais 
ÇR &P dans h fuite quelles étaient les 
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conventions. La fa&ion italienne crttf 
avoir trouvé un homme fier & vindicatif 
qui éclaterait contre Philippe ; die fut bien 
furprife , lorfque le nouveau pape , fous le 
nom de Clément V, fut conlacré à Lyon 9 
en préfence du roi , dont il fuivoit les en- 
feignements. 

Clément V exécuta fes promeflTes : 
mais iftépugnoit à accomplir la dernière i 
elle étoit de nature à ne pouvoir jamais, 
être remplie , (ans un renverfement total 
des idées dominantes. Il ialloic que la ven- 
geance de Philippe fût bien extrême* 
pour avoir ofé la dlâer. Il ne s'agiflbit pas 
moins que de faire le procès à la mémoire 
de Boni&ce , de le condamner mort comme 
hérétique , de l'ôter du rang des papes f 
& de faire brûler fon corps publiquement. 
Dans cette perfécutkm ardente , incon- 
cevable , Philippe n'épargna ni prières , 
ni careffes , pour flétrir la mémoire de 
fon ennemi. Cette condamnation ne dé-- 
pendoit pas uniquement de fon fuccefleur , 
niais d'un concile. Il s'affembla ; Philippe 
s'y rendit exprès , croyant par fa pré- 
fence entraîner la déciiion des pères. Clé- 
ment avoit reculé le jour de la fentence 
autant qu'il lui avoit été poffible. Le , roi 
fut extrêmement chagrin , lorfqu'il vie 
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tes pères du concile déclarer unanimement, 
malgré les * accufateurs foudoyés , que* 
Bonifact nmoit point été hérétique ,• quau 
contraire , j7 avoit vécu & étoit mort en bon 
eatholique. Nogaret , qui n'avoit point en- 
core été abfous ,le fut enfin par Clément V. 
Philippe , pour fe confoler de n'avoir point 
réufli dans fon projet de vengeance , le fit 
chancelier de France , ainfi qu'on le voit 
dans quelques a&es anciens. 

Pendant ces étranges démêlés , Philippe 
avoit vu la Flandres fe révolter. 11 en avoit' 
laifle le commandement à Jacques de Cha- 
rillon , comte de Saint-Paul , qui par & 
rigueur tyrannique avoit forcé ces peuples 
opprimés à réagir contre un pouvoir 
odieux. Untifferànd de Bruxelles ordonna 
la révolution , & elle fe fit , parce que 
tous les elprits étoient aliénés. On peut 
remarquer que les Flamands , peuple fleg- 
matique & patient , une fois fbulevés, 
ne pardonnent plus à Tinjuftice ni à Top- 
preffion. Les garnifons Françoifes furent 
xnaffàcrées , & ils mirent des troupes fur' 
pied. 

Ces troupes levées à~k bâte , mal ar- - 
mées , mai difeiplinées , avoient ce qui 
déte'rmkie enfift la vi&oire , malgré le 
nombre 6c la force > jwe horreur invincible 
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.pour la tyrannie. L'armée de France , fii- 
périeuredu côté delà difeipline &de l'ordre, 
commandée par le comte d'Artois , habile 
général, fut battue ( an. 1 902 ). Le mé- 
pris qu'il afièda envers les Flamands con- 
tribua à fa défaite. Il tf aita de canaille ces 
généreux défenfeurs de leur liberté ; & 
ans une préfomption aveugle , dédaignant 
la prévoyance , il marcha contre eux au 
galop , (ans les faire reconnoître ; s'ima- 
ginant que la fuite la plus prompte les 
déroberoit à fon épée. 

Cette arrogance fut punie. La pouflîere 
épaiffe qu elevoit la cavalerie , l'empêcha 
d appercevoir un canal marécageux qui 
étoit fous fes yeux ; la plupart tombèrent 
dans ce gouffre. Les efeadrons qui fui voient, 
ne pouvoient plus ralentir leur courfe , h 
trouvant preffés par d'autres efeadrons. Le 
défordre fut épouvantable. Le canal dans 
un infiant fut comblé cfe morts. Les Fla- 
mands pafTerent fur un pont d'hommes 
& de chevaux entafTés , chargèrent l'in- 
fanterie , & en tuèrent près de la moipé. 
Vingt mille François périrent dans cette 
"journée. Le comte d'Artois & le comte 
de Saint-Paul y perdirent la vie. Quatre 
mille paires d'éperons dorés furent fufpen* 
4pc* aux voûtes des temples Flamands» 
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Philippe vaincu leur renvoya leur comte 
qu'il tenoic en prifon , en leur demandant 
la paix ; mais les Flamands rejetèrent ces 
offres infidieufes , & déclarèrent qu'ils 
vouloient abfolument s'affranchir de la 
domination françdife. On vit le comte de 
Flandres , comme un nouveau Regulus t 
retourner avec calme & grandeur dans (à 
prifon à Compiegne , félon la parole qu'il 
en avoit donnée au roi. C'étoit un vieil» 
lard de quatre-vingts ans , & l'intérêt tou* 
chant qu'il infpiroit à fes fujets, ne prévalut 
point fur la haine qu'on portoit à Philippe. 

Toutes les forces de la France rauem* 
blées défirent enfin ces Flamands , mais 
ne les domptèrent pas. Ils fe fouleverent 
fous Philippe de Valois , & prouvèrent 
que , lorfqu'on ne fait pas gagner l'a£ 
fe&on d'un peuple , le fang verfè dans le$ 
batailles efl du fang inutilement répandu 
& prodigué (ans gloire. 

Nous touchons à l'époque à jamais mé- 
morable de l'abolition de l'ordre des tem- 
pliers ; mais il eft bien difficile à la main 
de l'hiftorien de fatisfàire à ce qu'on exi- 
geroit de lui , & de foulever le voile qui 
cache les véritables motifi de leur persé- 
cution. Cet ordre religieux & militaire 
fieurifibit depuis près de deux cents ans, 
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iriftinié pour défendre lès pèlerins chré- 
tiens contre le fabre des Turcs , & pour- 
voir à la fureté des chemins. Il étoit devenu, 
en peu de temps fort nombreux. Tous 
fes membres s'étoient dift ingués par des- 
a&ions plus ou moins éclatantes. L'hé- 
çoïfme > la valeur les caraétérifoient ; & 
les devoirs de l'hofpitalité , qu'ils accom- 
pliflbient , ajoutaient encore au refpeéfc 
que l'on avoir pour eux. Ils acquirent , 
par la voie des donations pures & libres , 
des riche (Tes immenfes en Europe & en 
Afie. Enfin # ils étoient devenus fi paif- 
fants , qu'ils mettoient des armées fur pied: 
Leur force , leur opulence , la licence? 
des armes , l'orgueil de la naiflànce , le 
poids de leur réputation, établirent en tr'eux 
un fyftême d'indépendance. Ils s'accoutu- 
^merent à l'indocilité , rejetèrent les chaînes 
de la fuhordination , Se ne reçurent plus 
qu'avec dédain les ordres des rois & des 
autres puiflances. Invinciblement uni par 
des ferments particuliers , ce corps deve* 
tioit redoutable , & fa grande richeflTe ne 
laifToit pas que de tenter la cupidité de 
ceux qui pourroient l'en dépouiller. Phi- 
lippe , qui le haïflbit , cherchok depuis 
long-temps les moyens de' le ruiner. 
< Une fédition s'étoitélevée à Paris au fujetf 
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de là mohnoie , tellement altérée par le 
roi , qu'elle ne valoit pas le quart du prix 
jpour lequel elle avoit cours. Le peuple 
appelloit à grands cris Philippe faux - mon* 
noyeur , & ce nom lui eft refté. 11 avoit 
pillé la maifon du maître de la mohnoie 
& affiégé le palais du roi. On enleva , 
on couvrit de boue les viandes qu'on lui 
portoit pour fon dîner ; on l'attendo» 
pour lui faire infuite. Dans cette ^occa- 
lion , les templiers ne fe mirent pas en 
devoir de réprimer le peuple , & approu- 
vèrent au contraire le foulé vement. Leurs 
propos libres , où le mépris même perçoit > 
offenftrent le monarque qui étoit né vain. 
Il fit tout auprès du pape &, du concile 
^pour que Tordre fût fecrifié à (à vengeance, 
tandis que quelques particuliers étoient 
feula coupables. On reconnoît bien à ce # 
f r?it l'efprit quiapime les hommes puiflants. 
Il paroît que les templiers ne croyoient 
pas à la religion qu'ils défèndoient , qu'ils 
avoiçnt.des fentiments particuliers , oppo* # 
fés aux intérêts des papes & des rois ; 
qn'écant prêtres & hommes d'épée -, ils 
luttoiçnt contre l'atf torité des. prélats ; qu'ils 
fç diftinguoient trop de la noblefie Fran- 
çoife.; q\*e leur orgueil s'exaltoit . quet 
gttçfois avec une imprucfônçe fùperhs ; que. 
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leurs principes tendoient à répandre des 
idées nouvelles & bien différentes des 
idées accréditées; qu'il&nereconnoiffoienc 
enfin pour fupérieur que leur grand-maître. 
Voilà leur véritable crime : ne leur en 
cherchons pas d'autres. Toutes ces froides 
iniquités dont on les aceufè , ne font que 
le partage de ces obfcurs fcélérats qui 
peuplent les cavernes.. Un ordre riche f 
puiflant , relpe&é , ne connoît pas ces 
abominations. Son libertinage ou fes dé- 
bauches n'ont pas ce caraâere d'infamie 
qu'on leur reproche , & qui eft au-deffous 
même du crime. Il falloit dans leurs juges» 
ou plutôt dans leurs ennemis une comptai- 
lance bien lâche & bien criminelle , pour 
écouter le récit de ces turpitudes qui 
offenfent autant l'oreille de la raifbn que 
l'œil de la juftke. 

Il n'y eut jamais d'aceufations plus 
bizarres f plus contradictoires , plus révol- 
tantes en tout fens. Leur procès e(J unç 
modèle d'iniquité à Kufege des plus im- 
pitoyables & des plus abfurdes tyrans ; 
mais la cupidité , la vengeance n'écoutent 
rien. 

Philippe le Bel ït arrêter en un feu! 
jour le grand-xnaître & tous les templiers 
qui fe trouvèrent à Paris & dans les di£- 

* K6 ' 
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ferentes provinces de fon royanme ( M* 
1507 ). On faifit en même* temps tous 
leurs biens , qui furent mis fous la main 
du roi. Le foir même de leur détention , 
le monarque s'empara du Temple , & y 
mit fon tréfor & les Chartres de France : 
précipitation bien aveugle & bien extraor- 
dinaire* N'étoit-ce pas prononcer d'avance 
leur condamnation F II retint les deux 
tiers de l'argent comptant & des meubles 
pour les frais , difoit-ii , du procès. Leurs 
dépouilles furent partagées entre le pape 
& le roi , également acharnés à leur deP 
tru&ion & à leur fupplice. 

Nous n'avons pas le courage d'entrer 
dans les détails de ce procès monftrueux; 
le bon fens s'en indigne, & la main s'y 
rcfixk. On fit à la populace la Ieâure des 
abominations dont on chargeoit les che* 
valiers. C'étoit une le£ture digne de fon 
génie. Les uns redoutant l'appareil de la 
torture , fe reconnurent d'abord pour cri- 
minels ; les autres , expofés à ht queftion 
la plus affreufe , foutinrent , avec une fer- 
meté invincible , qu'ils étoient innocents. 

Le grand - maître & les principaux de 
l'ordre , ayant déclaré* fur l'éehàfaud qu'ils 
révoqubient leur première confeffion , 
& que s'ils étoient coupables ce n'étais 



( **9 ) 

que d'avoir chargé de feux crimes un ordre 
refpe&able , vaincus qu'ils étoienr par la 
violence des tourments ; Philippe le Bel 
fe donna le plaifir de les faire brûler à 
petit feu. Ils protefterent de l'innocence 
de Tordre au milieu de cet horrible fup^ 
plice ; & le grand-maître n'ayant plus 
que la langue libre , ajourna Clément V 
& Phlippe le Bel à comparoître dans 
l'année au tribunal du fouverain juge. 

Le pape & le roi étant morts dans l'ef- 
pace de dix - huit mois , le peuple prit 
leur mort pour une manifeftation de la 
juftice divine , & paffa de la haine à la 
pitié , avec cette rapidité qui diftingye 
fes jugements. Il les avoit cïu coupables , 
parce qu'ils avoient été condamnés : il les 
crut innocents , parce que la prédiction 
s'étoit accomplie. L'avarice & la cruauté 
ont pré fi dé à leur abolition ; la raifon fit 
la phiiofophie ont feules rétabli & vengé 
leur mémoire. 

Avant de mourit , Philippe le Bel vit 
le défordre dans (à famille & dans (on 
royaume. Une révolte prefque générale , 
occafionée par fon avidité infatiable , lui 
caufa les plus vives alarmes. Il avoit troi$ 
fils * réputés les plus beaux hommes de 
leur temps ,. dont les femmes furent ac« 



cufees d'adultère. La femme de l'aîné & 
celle du cadet en furent convaincues. Les 
auteurs du crime étoient deux frères qui 
n'avoient point en partage les grâces de 
la figure ; ils furent condamnés , par le 
roi en perfonne , à être écorchés tout vifs , 
enfuite à être traînés dans un pré nou- 
vellement fauché mentulis exfefiis pelle 
nudati funt. On traita de même un huiffier 
de la chambre , qui avoir favonfé leurs 
coupables amours. Los trois princeflès 
furent renfermées dans des châteaux» La 
reine de Navarre y fut étranglée auffi- 
rôt , par ordre exprès de fon époux. Il 
eft honteux à Philippe le Bel d'avoir rendu 
de telles fentences , & de n'avoir pas pré- 
venu ou étouffé ces (cènes fcandaîeufes. 

La mère de ces trois princes ne fut pas 
exempte elle-même d'accufàtions de cette 
nature : on difoit qu'elle s abandonnait à 
des écoliers , & qu'après avoir fatisfkk fà 
paffion , elle les fàifoit jeter des fenêtres 
de (a chambre dans k Seine , afin de ca- 
cher fes débauches en fàifant périr ks com- 
plices. Ces bruits , véritables ou calom- 
nieux , déshonoroient la majefté du trône 
par leur infamante publicité. 

Il y avoit long-temps , que Philippe le 
.Bel étoit en horreur à fes peuples j le* 
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çxa&lons, le poids des fubfides , l'altéra- 
tion des monnoies, ne t'avoienc pas rendu 
plus riche. Ses coffres, dit un hiftorien, 
reflembloient au tonneau des Danaïdes , où 
Ton verfoit fans ceffe fans qu'il fe remplit. 
Il fe forma contre lui des ligues fecretes 
& ouvertes; plu fi eurs provinces méditoient 
déjà la défenfe de leurs privilèges & de 
leur liberté» 

La première ligue fut en Champagne. 
Les évêques, abbés & feigneurs y entrèrent» 
Il s'en fit de pareilles en Nivernois y en 
Vermandois , en Beauvoifis. La révolte , 
fruit du mécontentement général , alloit 
éclater de toutes parts . & l'on étoit fur 
le point de contraindre le monarque à ré- 
voquer ce qu'il avoir fait d'injufte contre 
lès fujets. Il fut véritablement effrayé de 
les voir prêts à lui demander compte de fon 
adminiftration. Il fe troubla • tomba malade, 
& mourut à Fontainebleau ( an. 15 14 ). 
Selon d'autres hiftoriens , un fànglier s'étant 
jeté entre les jambes de fon cheval , le 
renverfa , & il fut tellement froiffé de cette 
chute , qu'il en périt. Gaguin rapporte 
qu'il y a quelques ibupçons qu'il avoir 
.été aflaffiné par les ordres de l'évêque de 
•Châlons en Champagne , auteur de la pre-. 
jwièreJÙgue. Le peu de certitude qui regnç 



parmi les hiftoricns.au fujct de Ion trépas , 
donne à cette dernière opinion une cer- 
taine probabilité. 

Au lit de la mort , il témoigna un 
grand regret d'avoir foulé les peuples & 
attenté à leurs privilèges ; mais tous (es 
repentirs tardifs ne juftinent point les rois > 
& ne réparent pas le mal qu'ils ont fait. 
Un règne dur & violent , un génie im- 
pitoyable & vindicatif , une diflîpation 
perpétuelle , une avarice honteufe , les 
plus baffes manœuvres pour avoir de l'ar- 
gent , au milieu d'un aux aie de grandeur , 
des défordres infinis qui résultèrent de l'al- 
tération des efpeces , tout le. condamne au 
tribunal de la poftérité. 

On le vit le premier interdire aux barons 
la fabrication des efpeces d'or & d'argent, 
& enlever ainfi à fes rivaux un des pri- 
vilèges, les plus avantageux à la fouve- 
raineté , & qui , plus que tout autre , 
décida la révolution prochaine. 

Il réunit à la monarchie Lyon , la 
féconde ville de l'état. En vertu de fes an- 
ciens privilèges , elle fe gouvernent comme 
aine république : elle cefTa de l'être ; & 
qu'obtint- elle pour dédommagement f II 
-fut ftatué qui tous les bUns du chapitré /+• 
roieni tenus à tkr* de comté, De-là vieût 
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3ue les chanoines font nommés ^four* 
'hui comtes de Lyon. 
On vit fe former fous (on règne Pheu- 
reufe république des Suiffes( an. 1508 ). 
Trois cantons fe liguèrent contre l'empe- 
reur , qui étoit leur fouverain en qualité 
de duc d'Autriche. Ils chaflerent leur gou- 
verneur , tyran fubalterne , qt(i les traitoit 
ayec rigueur ; & leur généreux courage 
ayant été récompenfé par le fuccès , ils 
ébauchèrent la confédération qui fubfifte 
aujourd'hui. Cette république doit encore 
plus fa force & fa durée à fes montagnes 
& à les rochers , qu'à fa eonftitution pro- 
prement dite ; mais le local & les mœurs 
fuppléent beaucoup à fon imperfection. 

Le parlement , dans fon ancienne & re£ 
pe&able origine , étoit Taflèmblée gêné* 
raie de la nation , feule arbitre des affaires 
importantes du royaume. Peu à peu s'in- 
troduifit dans cette cour la coutume de 
rendre juftice aux particuliers qui la dé- 
ni an do i en t. Les caufes fe multiplièrent; 
& les plaideurs qui avoient intérêt de fe 
fouftraire aux juftices féodales , ne man- 
quoient pas d'implorer les juftices royales : 
émanations direàes & vifibles du parle- 
ment. Les barons , les grands juges avoient 
appelle auprès de leur fiege des légiftea 
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^erfi^dans la connoiffance des procér 
dureH ils leur çonfioient l'examen des dif- 
férends entre particuliers , afin que les af- 
faires publiques ne fuITent point inter- 
rompues : mais ils s'étoiem réfervé le droit 
de prononcer les jugements , l'épée au 
côté. Philippe le Bel rendit fédentarre à 
Paris cette partie du parlement , deflinée 
a juger les procès. 11 ne créa donc point 
le parlement f il fixa feulement fan do- 
micile. 

Le fatal code de Juftinien vint dans 
ces circonftances , & acheva de renverfer 
l'ancien gouvernement François , qui 
donnoit aux peuples toute la liberté que 
la rudefle de ces fieclcs greffiers pouvoir 
leur permettre. Il étoit fufceptible de la 
plus grande perfection , & les fondement! 
en étoient majestueux & admirables. Ce 
code de Juftinien , jeté au milieu de nos 
coutumes , dénatura nos loix , & en les 
embrouillant , occafiona une confufion 
affreufe. Ces loix romaines , convenables 
fans doute à un peuple dominateur & 
affermi fur une large bafe » à un peuple 
déjà ancien , & qui étoit pour ainh dire , 
feul au milieu de l'univers qu'il embraf- 
foit ; étoient faites pour accabler un peu* 
pie naguère errant , & qui n'ayant pas 
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encore les lumières ûiffifantes , ne pouvoir 
participer aux bienfaits d'une légiflation 
étendue. Elle devenoit étrangère à une 
nation que l'on pouvoit confidérer comme 
n'étant encore ni libre , ni efclave. Nos 
mœurs , notre fuperbe mépris pour les 
fciences, la domination de Rome moderne , 
le refte de cette féodalité qui n'étoit pas 
encore détruite , tout soppofoit à l'adop- 
tion de ce code. Il n'en régna pas moins 
fur des peuples peu formés pour Ces maxi- 
mes : il fallut dans la fuite le ployer en 
tous fens pour le faire obéir à nos moeurs ; 
&.la raifon humaine ne trouvant pas un 
fil dans ce dédale de contradictions , aban- 
donna l'étude facrée des loix à l'ineptie & 
à l'extravagance des commentateurs. 

Les représentations théâtrales remontent 
à l'époque de ce règne. Les myfteres fu- 
rent mis fur la fcene. Et pourquoi s'en 
éronne-tv-on de nos jours ? Quels fujets 
plus mtéreflànts pouvait - on mettre fous 
les regard? de la multitude que les adions 
fi connues des perfonnages de la bible ? 
Les auteurs ne péchèrent donc point par 
le choix , ainfi qu'on l'a dit (ans réflexion* • 
Ils parloient de ce qui occupoit profon* 
dément toutes les familles ; on citoit les 
écritures dans les adions de la y^ » un 
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théâtre chrétien étoit un théâtre vraiment 
national ; les auteurs avoient faifi l'efprit 
du temps ainfi que Ton langage. Le génie 
leur manqua ; mais leurs talents n'en frap- 
pèrent pas moins le but de leur art. Tous 
les hiltoriens s'accordeot à dire qu'on pieu- 
roit à chaudes larmes , en voyant la mère 
de Jefus , fon divin fils , fes fouffrances > 
les feints apôtres & tous les augufles per- 
fonnages dont il eft parlé dans l'évangile. 
Les écha&uds étoient couverts d'un peuple 
immenfe qui fe frappoit la poitrine , & 
dont la joie égaloit la compondion. Ce 
n'eft pas à nous qu'il appartient de trou* 
ver ridicule les plaiiïrs de nos aïeux ; ils 
étoient plus vifs que les nôtres , puifque 
rattendriflèment & l'admiration étoient 
portés au plus haut point. Depuis cette 
époque , quand des auteurs , plus polis & 
plus ingénieux , ont formé un théâtre uni- 
quement compote des débris des théâtres 
anciens , ce théâtre iaâdce s'eft trouvé 
prodigieuièment rétréci ; il n'a point ap- 
pelle Te peuple f il n'a rien dit à la multi- 
tude , & on a laifle échapper un grand 
moyen d'éclairer les hommes» 
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LOUIS X, 

SCTRNOMMÉ LE HVTîX. 

\J N règne d'un an fïx mois & fix jours 
ne pouvoir guère biffer une empreinte 
remarquable , parmi cette foule d'événe- 
mçjits qui varient le fpe&acle de l'hit 
coire. Ce re^ne fut beureufement court, 
fi l'on confidere le cara&ere mou, foible f 
trréfolu , de Lçuis X. Tous les rois font 
quelque bien à leur avènement au trône ; 
il n'en fit aucun ; il n'eut que les vices , & 
point les vertus de la jeunefle. 

La punition d'Enguerrand de Marigny f 
ûirintendaat des finances , -eil tout ce qui 
mérite notre, attention. Sous le dernier 
règne il avait gouverné le roi & l'état. 
Le minifhce de. Philippe le Bel n'avoic 
pu être qu'un homme dur &, avare. Les 
exactions dont on fe plajgçoit, il les 
avoit autonCees. . Lé reJŒenciment général 
de la nation l'aççofoit des maux .qu'elle 
avoit fouiferts. Quoiqufon eût levé des 
ibmmes imjneofes fous; le feu roi , il y 
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jtvoit , quand il mourut , fi peu cf argent 
a l'épargne , qu'on n'y trouva point 4c 
quoi faire les frais du (acre de ion fuc- 
cefleur. C'étoit une néceflîté -alors de 
théiàuriier, parce que la circulation égale 
des efpeces , à l'aide du papier , n'étoic 
pas encore connue. Cependant la fortune 
du furintendant infulcoit à la difetre du 
trëfor royal; cette fortune furpâffoit les 
richefles légitimes qui doivent appartenir 
à un ferviteur défintéreflfe & fidèle. 

Appelîé pour fe jirftifier , Enguermnd 

' répondit que de tant de deniers qu'on avoit 

• levés fur le peuple , le comte de Valois , 

oncle du roi , en avoit pris 4a plus grande 

partie, & que le refle avoit fervilt payer 

les charges du royaume. 

11 étoit déjà coupable , par fon propre 
? aveu , cfavpir laifle l'oncle du roi puifer à 
fon gré dans les coffres de l'état.- il : et oit 
au moins le fauteur de ce ctime ; car 
n'étoit-ce pas à lui J de yeillefcfurxe'déjrôfc 
làcré avec une fèrxneté : incèrtrruptiblfe ? 
La fureur -du comte de Valois , trahi 
par cette confeffion , prouve* que le vol 
avoit été réellement commis; *& ^cftit -fë 
venger , il âccufa à fon tôtrf le mmiftré 
d'avoir confeillé raltérà'tîon^nAbbrîOtes) 
les coneuffions fur le peuple 9 Ai 'itêgfsi* 
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3atîon des forêts royales , & d'avoir reçi* 
de l'argent des Flamands, auxquels le roi* 
faifoit la guerre. 

Sur ces accufations , il fut pendu aux 
fourches patibulaires de Montfaucon , 
qu'il avoit fait élever. Son procès ne lui 
fut pas fait dans les régies, il eft vrai, 
parce qu'il fut mis à mort par le com« 
plice de fes malverfations , qui craignoic 
d'être chargé de nouveau, & qui ne 
permit pas qu'il fût entendu; mais les 
richcfTes prodigieufes dépofoient évidem- 
ment contre lui , encore plus le cri 
public ; & , comme le dit Mezeray , 
rigide défenfeur de l'équité, toute ht France' 
appelloit la jujHoe du ciel fur la tête de 
Man'gny. 

Le repentir que témoigna le comte 
de Valois après fa mort , ne prouve pas 
encore (on innocence ; il pouvoit fe repro- 
cher juftement le fupplice d'un homme 
dont il avoit partagé les vols , & fentir des 
remords , fans qu'ils juftifiaflent le concuf- 
fionnaire. Enfin , l'hiftoire * a remarqué 
que le comte , tombé en paralyfie , eue 
depuis l'imagination aufli malade que 
le corps., & que fes regrets- ne commen- 
cèrent que dans cet état de foibleJÛTe & 
d'infirmité. 
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Plufieurt historiens ont voulu réhabilitée 
la mémoire d'Enguerrand de Marigny; 
mais les faits authentiques & qui font 
venus jufqu'à nous, réfutent le caprice 
dangereux de ces écrivains. L'impunité 
attachée au crime de péculat eft trop 
commune dans l'hiftoire, pour qu'elle 
A'applaudiflTe point à la juftice rare qui 
frappe enfin Tune de ces têtes coupables qui 
font le défordre & le malheur des états. 

Louis le Hutin avoit auffi la foif de 
l'argent. Il offrit aux nombreux efclaves 
de les domaines, c'eft- à-dire , aux habitants 
de la campagne , des lettres d'aflfranchif- 
fement ,, à condition qu'ils les paieroient ; 
mais ces cultivateurs qui vivoient des 
fruits de la terre , & qui avoient très- 
peu d'argent à eux, s'écrioient qu'ils 
n'avoient pas le moyen de devenir libres; 
du'on vouloit leur vendre ces lettres trop 
cher, & que la fervitude étoit moins 
rigoureufe que cette liberté pénible qui 
ail oit les dépouiller de leurs héritages. 
Louis le Hutin leur répondit qu'ils étoienc 
nés Francs , & qu'ils dévoient prendre de 
ces lettres aux prix -qu'on y mettoit. 
Comme il n'étoit plus en leur pouvoir 
de n'être pas libres , ils achetèrent de ces 
lettres en les arro&nt de larmes. Ce bien 



n'étoit 



11 



ç *4* ) 

n'ètott pas pour eux, mais pour kur 
poftérité. Il eue été plus généreux dans 
le royaume «les Francs de les affranchir 
gratuitement; alors ils auroient béni la 
main qui les eût dérobés à l'efckvage, 
fans les dévouer à la mifere. 

Ces hommes ne fuffifant pas encore à 
tinfetiabilité , on fit payer aux juifs leur 
rappel pour douze ans. Vouioit-on quel- 
ques taxes extraordinaires ? on les accu* 
foit de profaner des hofties, de crucifier 
des enfants; & ils fe ûuvoienc du bûcher 
avec de l'argent. Il fàlloit bien que cette 
nation infortunée fe confolât par l'ufure, 
des outrages dont on l'accabloit fans cefTe» 
Et n'étoit-elle pas néceffitée à des gains peu 
légitimes , puisqu'on la choififlbit toujours 
pour réparer la difîipation des finances ? 
Une expédition oaalheureufe , faite en 
Flandres contre la foi des traités, fut 
fuivie d'un plus grand défaftre ; une 
armée entière périt dans la fange à la 
. merci des ennemis. Louis X l'avoit con- 
duite, fans .vivres ni munitions , à un fiege 
incenfidéré. Sans la famine qui ravagea 
le camp des vainqueurs r & qui les rendit 
aufli à plaindre que les vaincus , l'état 
reftoit fans défenfeurs contre les nations 
voiffnes. 

Tome IL L 
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S'étant échauffe à jouer à la paume* 
& ayant bu trop précipitamment à la- 
glace, Louis le Hutin tomba malade & % 
mourut (an. 1316), biffant la féconde 
femme enceinte de trois mois. 
. Son frère Philippe étoit à Lyon , oit 
il travailloit de tout fon pouvoir à faire 
lin pape. A la première nouvelle il aban- 
donna fa négociation, & fe rendit en 
pofle à Paris. 11 fe logea au palais du 
défunt , & ayant convoqué une aflemblée 
des grands , il leur demanda le gouver- 
nement. Il fut arrêté qu'il l'auroit juk 
qu'aux couches de la reine; que fi elle 
accouchoit d'un garçon , il auroit la 
régence , nonobftant l'exemple donné fous 
la minorité de S. Louis; & qu'il feroit 
reconnu roi , fi fa belle-foeur accouchoic 
d'une fille. Nous avons remarqué que 
la régence accordée k la reine Blanche 
étoit une innovation qui avok foulevé les 
efprits , & l'ancienne coutume reprit & 
vigueur. 

Cependant la couronne lui jfùt diiputée 
par fa nièce, fille de Louis le Hutin. 
Cette grande queftion n'avoit pas encore 
été agitée dans le fait depuis la fondation 
de la monarchie. Voici les objections 
téméraires des ennemis de la loi Safique, 
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& il eft du devoir de l'hiftorien de lés 
rapporter. Quelle loi écrite excluoit les 
pnncefles du fang ? Les autres monar- 
chies appellent les femmes à l'héritage 
du trône. Les pairies de France ne les 
rejettent pas. Pourquoi le royaume feroit- 
il d'une autre nature que les fiefs qui en 
rejevent ? Les filles ont hérité dans tous 
les temps, foit du Languedoc, foit de 
la. Champagne , foit de la Flandres , foie 
de la Normandie, foit de la Guienne, 
foit de la Bretagne : pourquoi n'hérite- 
roient-eiles pas du premier fief, du grand 
fief du royaume ? On oppofoit à ces 
rationnements la loi Salique. Mais , ajou- 
toicnt ces critiques audacieux d'une cons- 
titution aufîi chère aux François, qu'eft- 
ce que la loi Salique ? Qui l'a faire ? 
C'eft une loi de tradition qui ne- veut 
point , dit-on , que les femmes héritent 
de la terre Salique , & qui . dit que le 
royaume de France en général eft Urre 
Salique , aufli bien que chaque terre du 
royaume : mais l'ufage avoit attribué les 
terres-pairies aux femmes ; mais c'étoit la 
première fois que l'on faifoit l'application 
de cette loi , & elle n'avoit jamais été 
vivante, c'eft-à-dire , mife en exécution; 
on n'avoit ras même encore examiné 

L a" 
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dans aucune aflemblée des états , s'il 
cxifioit vraiment une loi par laquelle les 
filles fuflfent exclues de la couronne. Il 
eft vrai que, par une fïngularité aflei 
étrange, le cas ne s'étoit point encore 
préfenté. La couronne depuis Pharamond 
avoit toujours pafle du père au fils , ou 
du frère mon fans enfants , au frère fon 
héritier. 

• Charles , comte de la Marche , cadec 
de Philippe , appuyoit fortement les pré- 
tentions de la fille de Louis le Hutin. 
Et par quel intérêt f On l'ignore. U 
ne favoit pas alors qu'il devoit fuccéder 
à ion frère en vertu de la même loi 
qu'il combattoit. Cette importante quef 
tion refont indécifè , car un fimple arrêt 
n'auroit peut-être pas ôté ou donné un 
royaume tel que la France ; mais Phi- 
lippe en - attendant le décret du fort , 
employa les quatre mois qu'il fut régent, 
a fe concilier avec les revenus de la 
couronne , des amis piaffants qui l'aidât 
fent à fe la mettre fur la tête. Ce parti 
étoit plus fege que de s'amufèr à foutenir 
l'authenticité de la loi Salique. 
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Dit lm Long. 
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iE fexe de l'enfant que la reine portoit 
dans fon fein étant incertain > l'interrègne 
étoit ouvert , & les efprits detneuroienc 
en fufpens. La reine accoucha d'un fils,; 
• Philippe fut détrôné, mais ce roi pof* 
thume ne vécut que cinq ou fix jours. 
Philippe remonte fur le trône. L'enfant 
monarque fut porté à Saint-Denis, & 
enterré aux pieds de fon père. On le 
proclama dans la pompe funèbre roi de 
France & de Navarre > fous le nom de 
Jean L Nous blâmons très-fort les hifto- 
. riens qui ne l'ont pas mis au nombre 
des rois. Pourquoi fon nom n'entreroic- 
il pas dans la lifte , & ne fe mêleroit-il pas 
au nom de fès ancêtres ? 

La reine ne pouvant fe confoler d'avoic 
perdu fon époux & fon fils , ne ceffa de 
les pleurer pendant douze années, & 
mourut de douleur. 

L'oncle hérita du trône par la mort 
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du neveu, & ce fut le premier roi de la 
tfroifieme race qui vint à la fucceffioo de 
la couronne en ligne collatérale. 11 pré*» 
cipita fon fecre. L'inquiétude quecaufoient 
la ptoteftation de la cour de Bourgogne 
& les réclamations des pairs , fut fi 
grande , qu'on tint la porte fermée pen- 
dant la cérémonie. De retour à Paris, 
il gagna par des alliances & par des 
dons cofifidérables les grands , dont il 
redoutoit le plus la puiflance & lés 
intrigues. 

- Il ne manqua pas de convoquer une 
afîemblée qu'il préfida , & où l'on fit des 
loix expreffes pour exclure de la couronne 
les princeflTes du fang ; mais cette afîem- 
blée n'ayant pas été convoquée avec les 
•formalités preferites & anciennement con- 
sacrées , les ferments ayant été faits entre 
•les mains du chancelier , ce qui étoit 
-une innovation , ce nouveau décret , diété 
plutôt par le monarque que par la nation, 
» n'ajouta rien à la force de l'ancien ufàge, 
qui feul a fait de cette loi une loi fon- 
damentale. 

A l'exemple de fon aïeul , Philippe fe 
Long altéra les monnoies ; & à l'exemple 
de fes prédécefleurs , il fit un trafic de 
la li bercé civile, qu'il vendit aux ferfi de 
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~fes domaines. Renchériflant encore fur 
ce commerce , il ennoblit des <ikmille$ 
-roturières à prix d'argent; il lui étoit 
plus court & plus avantageux de hâter 
la liberté générale , que de revenir fur 
les in ftitutions récentes. En licenciant tant 
d'hommes, ils étoient perdus pour les 
feigneurs , & ils revenoient à la cou- 
ronne. 

Il 'déclara le domaine de nos rois ina*- 
liéncbU ; loi utile flans un fiecle où tous 
les principes politiques étoient méconnus , 
*& où les rois montroient pour l'argent 
une avidité qui deveooit préjudiciable à 
eux-mêmes. Cette vieille loi pourrok 
-recevoir de. nos jours des 'modifications 
très-étendues , & fur-tout fakitaires ; elles 
tourneraient à l'avantage du prince & ds 

1»/ • t 

état. . 

Mais une loi éternellement bonne par 
fa nature , fut celle par laquelle il rendit 
reverfible à la couronrie , au défaut d'hé- 
ritiers mâles, lçs. apanages qui ;au parafant 
appartenoient dàngereuièment en toute 
propriété aux enfants de France, i -. . •» 

L'efprit dés croifades avoit laide dans 
le royaume un refte de fomentation qui 
raflembloit de temps en temps des hordef 
errantes & indisciplinées , toujours promç? 
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tes à fe précipiter dans le Brigandage. Vt 
nouveaux paftoureanx cauferent des dé- 
sordres effroyables. Les infidèles alarmes , 
& iniiruits par les défaftres pafles , voulant 
arrêter cette émigration dans Ton origine, 
chargèrent les juifs d'empoifonner les 
puits. Ceux-ci remirent cette commiffion 
dangereufe aux ladres ou lépreux , dont 
le nombre étoit considérable. On leur 
avoit perfiiadé que quiconque boiroit de 
ces eaux feroic frappé de la lèpre , & 
qu'alors toute diflinâion bonteuie venant 
à cefler , ils rentreroient égaux dans la 
fociété. On punit l'erreur ou le crime de 
ces malheureux par le fûpplice du feu. 
Ceux qui les avoient confeillés , eurent 
le même fort; mais ce qu'on aurait peine 
A croire, fi tous les hifioriens ne Tanef» 
coient , c'efl que ces juifs s'élançoient 
dans le bûcher avec une joie triomphante , 
& que les ièmmes y jetoieht leurs enfant» 
avant elles, dans la crainte qu'on ne leur 
àQMfiit l'eau du baptême , qui leur impr*- 
moit {dus d'horreur que les flammes du 
bûcher. 

•' Les ladreries furent confisquées : nou- 
veau profit pour le monarque qui s'attri* 
buoit fans honte tout ce qu'il pouvoir 
envahir. Ces hôpitaux pôles , fondés de* 
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puis les croifedes , étoient riches ; côtoient 
autant d'afyles ouverts aux infortunés , 
qu'une piété prévoyante avoit raflèmblês 
& fouftraits à la (bcïété , pour la préfet 
ver de la contagion générale. On ne man- 
qua point de prétextes , ou réels ou ima- 
ginaires , pour dépouiller ces hofpicës 
rondes par la charité & lé patriotifme. 

Philippe le Long mourut à vingt-huit 
ans ( an. 1322 ) , après un règne de cinq 
années. Il ne laifla que des filles. En fou- 
tenant la loi Salique , il avoit prononcé 
contre fon propre fang , déshérité par 
Fade même qu'il avoit été fi jaloux de 
publier. Il avoit repris (à femme , accufée 
d'adultère & condamnée peu après à finir 
fês jours en prifon dans le château de 
Dourdan , perfuadé de (on innocence 3 
ou feignant de l'être ; fà jaloufie ne fut 
pas cruelle , ainfi que l'avoit été celle de 
Tes prédécefleurs. On Ta furnommé le 
Long , à caufe dé fa taille haute & 
déliée. 

Si Ton veut avoir une idée de la juris- 
prudence criminelle fous ce règne , on 
l'aura complètement dans le fait fuivant. 
Le prévôt de Paris déffenoit dans les pri- 
ions du Châtelet un riche homicide, Le 
frime étoit notoire; il fut* condamné ^ 
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mort d'une voix unanime. L'exécution 
étoit confiée au prévôt. Le condamné lui 
offrit de grofles fommes pour fe fouftraire 
au fupplice Mais comment l'y fouftraire f 
L'avide magiftrat tira des mêmes prifons 
yh pauvre prifonnier innocent , qui avoit 
malheureufement quelques traits de ret 
fembiance avec le meurtrier , {c le fit 
pendre fous le nom du coupable. On 
s'épouvantera de la facilité d'une telle 
méprife » & de l'audace du juge aflaffin.. 
Le forfait du prévôt fut reconnu ; on l'at- 
tacha, au même gibet où avoit expire 
l'innocent, 

Philippe Iç Long vouloït établir dans 
le royaume un même poids , une même 
xnefure , une même monnoie. Ce projet 
auroit pu avoir fon utilité , mais il n'étoit 
pas praticable. Il n'y avoit aucune union 
dans les différentes parties du royaume , 
& les coutumes étoient encore plus op-* 
pofées qu'elles ne le font aujourd'hui. 
D'autres abus plus preflants étoient à dé*, 
raciner. L'homçie qui veut le bien , s'at- 
tache le plus fouvent à des mots , ôq 
faute de connoiflances plus fines , plu* 
particulières , veut .foumettre à fon opU 
riîon defpotique des détails q\£ roulent 

d'eux-mêmes ^Une loi inflexible en fàjçde 

« . - • • 
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commerce , eft toujours, une loi dange- 
reufe ; il Énit compôfer avec les institu- 
tions é&blies . depuis long-temps , parce 
qu'il y a toujours quelques biens qui s'y. 
trouvent cachés ; & il y a des change- 
ments qui ne dépendent point du légifla- 
teur , mais du temps. 
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CHARLES IV, 



Dit le Bel. 
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E même prince. qui s'étoit élevé avec 
forcé contre la loi Saiique , changea d'opi- 
nion, quand elle le fit fuccéder à fon 
frère ; mais il ne devoit lui-même laiflçr 
que des filles, Ç'étoit une deftinée aflfez 
extraordinaire que de voir quatre rois dé 
de te poflérité de Philippe le Bel> décéder 
de fuite dans i'efpace de douze années & 
à la fleur de leur âge. L$ même événe- 
ment devoit fe reproduire dans la perfonne 
des t^H$ rois fprtis de Henri II , more 
/ans enfants. mâles. 

Il avoit répudié fa femme convaincue 
^adultère ., & Vivait confiaée au châteaa 
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Gaillard d'Àndeit. Elle s'échappa de f* 
prifon , & fe fit religieufe à Mau-Buiflbn w 
moins pour y faire pénitence, que pour 
mettre (à vie en fâreté. 

Charles le Bel avoic des talents & des 
vertus. Son amour pour l'ordre & pour la 
juftice ne fe borna penne à des aâions 
infuffi&ntes r il commença fon règne par 
réprimer avec une louable fevérité les vio* 
lences des gentilhommes , & par punir les 
financiers , presque tous Lombards & 
Italiens ; car les François dédaignoiene 
encore d'exercer ce métier , qui en réveil- 
lant des idées de contrainte & d'oppreC- 
fîon , avoir quelque chofe d'av&flant. On 
confifqua le fruit de leurs rapines ; on le* 
renvoya dans leur pays , sels qu'Us e» 
étaient venus. Punition la plus grande- qu'on 
fit leur infliger , dit Mezerai, Le maître de 
la monnoie , receveur général des revenus 
de la couronne , aimok mieux mourir qutf 
de révéler le lieu où il avoir caché k» 
deniers du roi. Cet homme de baffe nai£ 
fànce, nomm4 Laguette, n'avoir pas été 
épouvanté par la fin de Marigny. L'efc 
prit de ce ooncutiionnaire revivoqfcfo lui 
avec la même foupleffè & la même 
audace. 

Un feigneur de Cajàubon , allié a^f 



pape Jean XXII , donc il avoit époufé fil 
nièce j ctoyoit à l'impunité de fes crimes 
par le crédit que lui donnait cette haute 
alliance. Il violoit les vierges , rançon noir 
les parlants , protégeoit les brigands. Il 
penfoit que l'autorité royale n'oferoit ja- 
mais l'atteindre dans ion cbâtel fortifié. 
On le vit aflbmmer l'huiflier de la cour 
qui lui apportoit Tordre de comparoître 
au parlement , & menacer du même trair 
tement ceux qui viendroient après lui. 
Charles le fit arrêter ; & malgré la re- 
commandation du pape & tout ce qu'on 
mit en œuvre pour fléchir la juftice du 
monarque , le coupable fut puni de 
mort. 

La (âge conduite de ce prince , habile 
k profiter des circdnftances f donna, la paix 
à la France, & la fit refpeder de (es voi- 
fins, tandis que l'Angleterre écoit en proie 
à des troubles honteux. Sa mâle probité 
ne fàifoit aucune grâce au vice , quelque 
puifiànt qu'il fut. Kigide obfervateur des 
loix , il mettoit fa gloire à bien gouverner 
fes peuples ; & ïî fa carrière n'eût pas été 
&tôt bornée , félon toute apparence il 
eût fait de grandes çhofes pour leur bom 
heur. Une mort prématurée « enleva ce 

jaonarque ( m > *$*\ ) 9 ^ oû t ^ court^ 
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ïans faifoient , fans le (avoir , le plus bel 
éloge , en difant qu'il tenoit plus du philo- 
fophe que du roi. 

11 fe joignit au pape , pour lever des 
décimes fur les biens eccléfiaftiques dans 
ion royaume. -Par-là il foulageoic la partie 
fouffrante de l'état , & n'attaquoit qu'un 
corps exceffivement riche , en état de 
rendre une partie des donations immenfes 
qui lui avoient été Eûtes. 

On ne peut lui reprocher que d'avoir 
voulu réunir l'empire à la maifon de 
France ; démarche qui n'étant pas cou- 
ronnée par le fuccès , fut regardée comme 
imprudente ; mais il avoit la gloire de 
Charlemagne fi préfente à l'efprit, qu'il 
fentoit .en lui-même ne devoir pas la dé- 
grader, par des vertus inférieures. Il ne fut 
point élu roi des Romains. Il auroit pu 
rappcller l'ancien gouvernement féo- 
dal , il en eût été digne par (à généro- 
iité. Les . princes Allemands fe jouèrent 
de (es espérances , & lui manquèrent de 
parole. 

Honorant la nation Françoife dont il 
étoit le chef, & l'efprit plein de fes an- 
tiques libertés , quand il fe fentit près de 
fà fin , il fit appelier les grands ,. & leur 
déclara la gwfle{Te de la .reine , en ajout 
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tant que fi elle accouchoit d'un fils , il 
ne dôuroit point qu'ils ne le reconnuf- 
fent pour le roi ; mais qye fi elle n'avoic 
qu'une fille , ce fenoit aux grands barons 
de la' France à adjuger la couronne. 

La maifon de Bourbon préfenta re- 
quête fous ce règne , pour obtenir l'érec- 
tion de la baronnie de Bourbon en duché- 
pairie. Les lettres du roi exhortèrent la 
maifon de Bourbon à maintenir par fes 
fervices la dignité de la Couronne* 

Le gouvernement monarchique n'étoit 
pas encore formé , puifque les principes 
de l'obéiflTance n'étoient pas établis ; il 
ne pouvoir avoir lieu que par la réunion 
des grands fiefs à la couronne. Ces grands 
fiefs ne reconnoiffoienc le monarque que 
pour fitzerain. Les provinces même qui 
écoient foumifes , avoient une multitude 
de privilèges qu'elles s'écoient réfervés ; 
& les. ducs de Guienne , de Bourgogne * 
de Bretagne, & le comte de Flandrçs 
^nlevoient au trône une partie de & pré- 
pondérance. 
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PHI LIPPE VI, 

Dit dm Val ois. 

V-IN vit un interrègne pour la féconde 
fois , Se une grande quefiion i débattre. 
La veuve de Charles le Bel étoit enceinte» 
Edouard III , roi d'Angleterre, difputoic 
la régence à Philippe de Valois. Edouard 
étoit fils aîné de la fœur du dernier mo- 
narque. Philippe étoit fils aîné de l'oncle 
paternel des trois derniers rois. L'un fort- 
doit les prétentions fur la proximité da 
degré, l'autre invoquoit la loi Salique. 
Edouard interprétoit cette loi , tn difant 
que fi elle avoit exclu les femmes de la 
couronne , attendu la fbibleffe de leur fexe 
& la néceflité d'avoir un roi guerrier à 
la tête d'une nation guerrière ^ cette même 
loi n'excluoit point les fils des princefles , 
& que le neveu devoir l'emporter fur le 
coufin germain ; qu'enfin le plus proche 
parent mâle étoit le plus habile à la £109 
çeffion. 

£cs raifons fembloient plaufibles $ 
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toncluantes , vu rimpoffibilîté de déco*» 
vrir le véritable fens de la loi Salique i 
mais de puiiïants amis , & l'averfion in* 
vincible que les François avoient pour la 
domination Angloiie , déterminèrent les 
états , bien plus que la vieille & obfcure 
loi , à donner la régence à Philippe de 
Valois : ç'étoit lui affurer la royauté. 
D'ailleurs 9 Edouard voulait-il conferver 
les deux couronnes ? L'auroit-il pu f Que 
de difficultés à vaincre ou à concilier)! 
Il étou beaucoup plus facile de couron- 
ner celui qui étoit préfent & né en 
France. 

L'enfant pofthume , dont la reine veuve 
accoucha , fut une fille. Philippe fut pro- 
clamé roi. On le nomma le Fortuné , 
parce qu'il obtenoit une couronne après 
trois princes décédés jeunes : titre qu'A ne 

farda point , & qui n'eft guère convena- 
le avec le poids , les fatigue* & les de- 
voirs de la royauté. 

L'étranger , lors de fon couronnement , 
renouvella les traits de malignité dont les 
nations voifines aimoient depuis long* 
temps à fe repaître. On citoit ce Dante 
Alîghiéri, poëte célèbre, qui écrivit, pour 
fe venger du comte de Valois , qu'il jugeoit 
l'auteur de ion çxii, que Hugues Capet # 



premier roi de la troifieme race , étoit 
fils d'un boucher de Paris. Cette calomnie 
faifoit impreffion , malgré les preuves les 
plus évidentes ; & Ton oppofoit une chro- 
nologie fàuflfe & imaginaire , à celle 
qui étoit véritable & reconnue. Mais on 
vouloit humilier Philippe de Valois , & 
les moyens les plus groffiers ne font pas 
toujours ceux qui réuffiflènt le moins. 

Son premier afte d'autorité , auquel 
on applaudit , fut de faire faire le procès 
à un Pierre Remy , qui avôit eu l'adminif- 
tration du fifc fous Charles IV. Il fut 
convaincu de péculat , & condamné à 
être pendu ; ce qui fut exécuté. 

Les Flamands, toujours en guerre, tou- 
jours oppofés au roi de France pour le 
maintien de leurs libertés , coûtèrent beau- 
coup à réduire. Ils le furent pour un temps : 
Philippe les traita avec une cruauté bien 
-faite pour répandre parmi ces peuples cet 
efprit de vengeance qui éclata , dix années 
«après , avec une fureur implacable. Le 
foulévement des Flamands avoit eu pour 
•caufe les levées d'argent que leur comte 
iàifoit fur eux , afin d'acquitter , à leur 
détriment, des traités particuliers jfîgnés 

avec I e r °i de France. 
f '- Philippe; enflé de fes fcccès, connut 
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la vanité , au lieu d'un noble orgueil : il 
mit la vengeance à la place de la gloire. 
Il réfoiutja'humilier Edouard, fon rival 
& fon compétiteur ; il le fomma , d'une 
manière hautaine ,. de venir en perfonne 
lui rendre hommage de la Guienne & 
du comté de Ponthieu : c'étoit abufer de 
fon droit, & faire parade dune vaine 
cérémonie. L'Anglois, après avoir ba- 
lancé fa démarche , prit l'avis des pairs de 
fon royaume, vint en France comme duc 
de Guienne ; mais il étala dans fa fuite & 
dans fes difcours l'appareil & la fierté d'un 
monarque. Il créa la forme de l'hommage 
qu'il rendit , & fe retrancha dans des ter- 
mes généraux , qu'il expliqua depuis dans 
des lettres qui ne compromettoient plus 
fa dignité perfonnelle, 

Après cet a&e forcé, & qui lui fit 
concevoir une haine immortelle* contre le 
prince qui l'avoit traité avec tant de hau- 
teur, il protefta qu'il demandoit juftice 
aux états, pour les terres queie roi de 
France lui retenoit depuis la dernière 
•guerre faite en Guienne par Charles de 
Valois ; qu'il fouffroit impatiemment 4e 
voir qu'on lui retenoit une-partie du duchp 
pour lequel il vçaoit exprefTément de 
faire hommage. 
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Comme il étoit prudent , il diflïmula 
les defleins , attendant l'occafion d'humi- 
lier à fon tour le roi de France. Il tâcha 
d'attirer les Flamands dans fon parti , & 
il y réuifit. Un brafleur de bière j nommé 
Jacques Artevelle, devint pour lui un 
allié plus puiflknt que l'empereur Louis 
de Bavière f & que cinq autres princes qui 
étoient entrés dans la ligue. 

Pierre Artevelle étoit un de ces hom- 
mes que l'orgueil des rois vulgaires au- 
roit dédaigné, & que le génie éclairé 
d'Edouard reconnut & employa. Entre- 
prenant, politique, brave, vigilant, ce 
brafleur de bière avoit acquis fur les 
Flamands le pouvoir que donnent le cou- 
rage , le patriotifme , l'éloquence & les 
fuccès. 

Philippe de Valois, après avoir irrité 
mal-à-propos le roi d'Angleterre ,- dont il 
ne fut pas diflinguer ni connoître les 
talents , s'étoit fait un nouvel ennemi 
dans Robert d'Artois , petit-fils du comte 
d'Artois, qui fut tué à la bataille de 
Courtray contre les Flamands , fous lft 
règne de Philippe le Bel , & arriere-petit- 
fils de Robert, comte d'Artois, frère du roi 
Saint Louis. 

Après la mort de fon aïeul, le comté 
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d'Artois lui appartenoit, comme au lé- 
gitime héritier ; car fon père étoit mort 
avant fon aïeul. Philippe le Bel , par des 
raifons perfonnelles , l'avoit donné à Ma- 
# thilde fa tante, fille du comte, femme 
du duc de Bourgogne. L'enfance ou étoit 
alors Robert, l'empêcha de refleurir le 
tort qu'on lui faifoit ; mais fous le règne 
de Philippe de Valois , de qui il avoit 
cpoufé la fceur, il s'en plaignit , & de- 
manda juftice au parlement. Il y plaida 
fa caufe contre fa tante, & perdit fon 
procès. Philippe de Valois pouvoit aifé- 
ment le dédommager ou le fa tis faire d'un 
autre côté , & étouffer ainfi les étincelles 
d'une querelle dangereufe; il ne le fit 
pas. 

Il paroît qu'on avoit produit contre 
Robert de faux ades ; qu'on avoit plutôt 
coufulté une coutume obfcure que le 
droit naturel ; que la forme judiciaire, 
toujours tranchante & defpotique , avoit 
écarté les plus juftes réclamations. Robert , 
défefpéré , arma de fon côté de feu* 
aâes, trop communs alors» C'étoît un 
pernicieux moyen ; il ne réuffit pas. Une 
femme que le prince aimoit, avoit fa- 
briqué pour lui plaire ces feufïes pièces, 
en y joignant l'application des fceaux , ce 
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qui étoit le combla de l'imprudence. La 
convi&ion de cette extravagante témé- 
rité étoit facile. La femme fût condamnée 
à être brûlée vive: fuppiice cependant 
trop rigoureux pour le délit. 

Indigné* du trépas de cette femme l 
Robert, aigri par le malheur, s'emporta 
contre le roi avec tant de véhémence & 
de fureur # qu'il fut cité à comparaître 
devant la cour des pairs ; elle lui avpit 
déjà été défavorable ; la fuite devenoit 
néceflaire. 11 paiïa à Londres précipitam- 
ment ; & d'après les fervices récents qu'il 
avoit rendus à fon fouverain , en ap- 
puyant fes prétentions au trône , il dit 
que comme il avoit mis la couronne fur 
la tête de Philippe, il fauroit bien la lui 
ôtcr. 

Cette menace , qui fembloit hafardée , 
ae fut pas entièrement vaine ; il alluma , 
par fes confeils , la guerre la plus opiniâtre 
& la plus fanglante que la nation eût fou- 
tenue jufqu'alors. Elle ravagea le royaume 
pendant cent vingt ans. 11 eût été facile à 
jPhilippe de l'éviter , en montrant moins 
d'oflentation d'un côté , ' & témoignanp 
plus de reconnoifTance de l'autre. 

Lés Flamands étoieqt fur le point de fe 
déclarer contre Philippe , qu'ils déteitoicnt 
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& jufte titre : un fcrupule inattendu vint 
les arrêter ; ils avoient promis, dans un der- 
nier traité , d'être fidèles au roi de France* 
Jaloux obfervateur de Ùl parole, ce peuple 
aimoit mieux en être la vidime que de fe 
montrer parjure. Le braffeur & Robert 
d'Artois perfi&derent à Edouart de prendra 
hardiment le nom & les armes de France , 
parce qu'alors les Flamands ne feroient 
plus difficulté de le fervir. On fait que les 
poms n'ont que trop fouvent déterminé les 
peuples ; & qu'ils accordent avec une fîn- 
guliere facilité ce qu'ils refufoient opiniâ- 
trement fous une autre dénomination. 
Edouard prit donc le titre de roi de France 
& les armes pleines ; & pour juftifier fa 
témérité , il mit fon manifefle en vers du 
temps. Les'voici : 

Bex fum regnorum bina raùont duorum, 
Anghrum in regno fum rex ego jure paterne 
Matris jure quidetn , Francorum nuncupor idem $ 
Hinc eft armomm *uariatio faBa meorum. 

On a traduit ces vers de la forte ; 

Je fais roi par double raifbn , 
Roi d'Angleterre en ma maifon, 
Roi de France par Ifabelle : 
Pour cjuoi de f rance j ecarteilc. 
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Philippe ne voulut pas refier court , & 
ripofta à ces vers par ceux-ci , abfolumenc 
dans le même goût ; 

PréuU nffmmm qm dktris iffm dmmm y 
Francormn règne prvuaberis atquë faiem§> 
Succeâunt mares huic rtgnê+ nctê mulieres : 
Bine efi arrtûrum variât» Jhdta tuomm. 

m 

Apres les vers vinrent les négocia- 
tions infruâueufes & les combats fkngiants. 
Edouard paflâ en Allemagne , fit alliance 
avec l'empereur, leva beaucoupde troupes 
dans fes états. Le ror et Angleterre avoit les 
qualités brillantes qui ferment les héros ; il 
gagnoit les coeurs de tous ceux qui Tap- 
prochoient. Son extérieur , fes grâces , fon 
éloquence, fes reflburces lui préparaient des 
fuccès ; & Philippe, dont Famé étoit feche , 
auftere & inflexible , n 'avoit pas les avan- 
tages faffifants pour lutter avec égalité 
contre le géaie & la fortune d'Edouard. 

L'Angiois, lié d'amitié avec Robert 
d'Artois , que la vengeance enflammoit, 
& qui de plus étoit un brave capitaine, 
fembloit , avec fon collègue , commander 
à la vi&oire , tant fur mer que fur terre. 
Un combat naval , devenu mémorable par 
le fang qui y fut verfé , fut auffi fùnefte aux 
François que glorieux pour Edouard ; mais 

les 



tes pertes contrebalançant les fuccès au mi- 
lieu du hafard des batailles, Edouard, pour 
épargner le fang , envoya à Philippe un 
cartel. Il lui prepofoit de terminer leur ar- 
dente rivalité par un duel ou par un combat 
.de cent gendarmes contre cent , puifqu'il 
s'agiflbit plutôt d'une guerre de roi à roi # 
<jue de nation à nation. 

La réponfe de Philippe fut , que le fei- 
gneur n'étoit point tenu d'accepter un défi 
iàit par fcn vaflal. Un poète a dit depuis 
fur notre théâtre, que le fceptre de France 
& celui d'Angleterre ne pouvoient pas fit 
pefer dans la même balance. 

Des trêves rompues par des trahifons , 
des affaffinats prémédités, des feigneurs 
Bretons égorgés* après avoir été invités M 
fous l'apparence de la cordialité , aux fêtes 
•d'un tournois > ne difpoferent pas Edouard 
à la paix qu'il cherchait & qu 'il auroic 
voulu conclure. 11 accula Philippe publir 
jquement , le traita d'homme perfide & 
faux , violant fes promeflès ; mais il deve- 
noit juge dans & propre caufe , en le nom- 
mant ufurpateur d'un royaume qu'il pré- 
tendoit lui appartenir. Sur quoi fondoit - il 
cet appel , lorfque la volonté nationale 
s'étoit manifeftement déclarée contre lui ? 
. Edouard , malgré la modération de fon 
Tome IL M 



( %te y 

cara&ere , faifoit ferment de tfaverièr la 
France la torche & le fer à la main , pour 
punir (on roi. Il lui reprochoit la mort de 
fon fidete ami , de Robert d'Artois , mort 
de fes bleffures ; mais il avoir péri les armes 
à la -main , en pourfuivant l'auteur de fa 
difgrace. Cette mort ne pouvoit être im- 
putée à Philippe. La douleur du fenfible 
Edouard n'en étoit pas moins aveugle. 

Il defcendit en Normandie ; & après 
avoir rapidement conquis la plus grande 
portion de cette -province , il prit la route 
■de Flandres. 11 ne voyoit qu'avec regret 
tant d'hommes périr pour la propre que- 
nelle : il défia une féconde fois Philippe à 
un combat fingulier. Pour cette fois , 
n'ayant point reçu de réponfe , il fût o£ 
fenfé de ce mépris ; il pourfuivit fa route, 
traînant après lui quinze ou feize mille 
-prifonniers , qui lembarraflbiçnt beaucoup 
dans fa marche. Il pafla la Somme , & vint 
aÏÏeoir (bu camp fur une élévation qui do- 
minent le village de Crecy , devenu fi fa- 
meux par la viâoire mémorable qu'il rem- 
porta fur i'arméç Françoife (an. 1346). 

Cette vidoire auroit pu appartenir à 
Philippe , s'il n'avoit pas réfiflé aux repré- 
sentations de fes meilleurs officiers , qui 
feus écoienp d'avis gu'op pouvoit vaincie 
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les Anglois fans rien hafarder. Il n'y avoit- 
en effet qu'à les affamer, en les refferrant 
dans leur camp , & ils étoienc obligés 
alors de fe rendre à diferécion ; mais Phi- 
lippe fe crut plus habile que fes officiers; & 
voulant tout ordonner par lui-même , il fie 
de ces fautes que la valeur la plus extraor- 
dinaire ne fauroit réparer ; il perdit par 
fon ridicule entêtement , l'honneur d'une 
des plus importantes batailles dont l'hiftoire 
fkfle mention. 

Il avoit fait commencer l'attaque par 
quinze mille Génois , tous arbalétriers , & 
ces arbalètes fàifoient autant de ravage que 
les fufîls de la taftiqueunoderne ; mais une . 
pluie qui venoit de tomber, avoit tellement 
ramolli la corde de leurs arbalètes- , que les 
flèches privées de leur reflfort accoutumé 9 
ne portoient plus au but défigné. Ces trou- 
pes auxiliaires voyant leurs armes devenues 
inutiles entre leurs mains , lâchèrent pied. 
Il étoit aifé de s'oppofer à la confufion de 
cette retraite ; il n'y avoit qu'à s'ouvrir & 
leur livrer paffage , afin de leur donner le 
temps de fe remettre & de fe rallier derrière 
la gendarmerie ; mais le roi & fon frère 
d'Alençon, crièrent aux hommes d'armes : 
Tue-( , tue\ cette canaille qui nous empêche la 
WiV. Cet ordre imprudent occafiona ua 

Ma 
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4éfordre épouvantable ,-dont Edouard 'pro* 
£ta. Pofté fur une éminence d'où il décou- 
yroit le fort & le foible des deux armées , 
il eut la gloire d'une vi&oire complète f 
due à la fagefle & à la rapidité de fon coup- 
id'œil. 

Cette fatale journée coûta à la France 
trente mille foldats , douze cents cheva- 
liers & quatre-vingts bannières. Le roi, 
quoique vaincu , s'obftinoit à ne vouloir 
point faire retraite , & le carnage conti? 
nuoit. Il alloit être pris par i'Àngiois, 
lorfque le comte de Haynaut , fiufiflknt à 
propos la bridç de fon cheval , l'entraîna 
malgré lui hors du champ de bataille. 

On reprocha jiiftement à Philippe d'avoir 
engagé trop précipitamment une bataille 
après une marche de cinq lieues , que Tar? 
ideur du foleil avoir rendu très- fatigante, 
lorfque les troupes époienr, lafies & haraP 
fées , & tandis qu'on lui avoit confeillé de 
la laiiTer repofer jufqu'au lendemain. Les 
fuites de la bataille furent plus horribles que 
la bataille même. Edouard affiégea Calais 
(an. 1347 ), & cef habile prince avoit fi 
bien pris les mefures, qu'on ne put fecourir 
la place. On avoit fait fortir de la ville toutes 
Jes bouches inutiles. Ces malheureux , au 
&9*fjhfe de dix-fejpt cents , errçnts fur dp 



pïàines dévaftées par la guerre , étdiéfïé 
venus fe réfugier au camp des afSégeanrté 
Edouard leur fie donner à dîner , & deux 
fchelings à chacun ; il pourvut àteurfiireté 
& à leur retraite. Cette générofité du mo- 
narque , alliée à une fermeté Ci prudente f 
en fait un héros accompli. 

L armée Françoife fembîoit n'être venuef 
devant cette ville que pour être témoift 
de fa prife. Cette conquête étoit d'une telle 
conféquénee , qu'Edouaïd fe vanta d'avoir, 
en la poflfédant , les clefs de la France. Le 
dévouement d'Euftache de St. Pierre & de 
quelques autres bourgeois , eft une fable. 
l^es Anglois font demeurés poflTefleurs de 
éette place importante jufqu'en 1558. 

Tant de profpérités n'aveuglèrent point 
Edouard , & n'empêchèrent pas qu'il ne 
confentît à une trêve avec la France, quoi- 
que Cqs armes ne fuflènt pas moins heureufes 
en Bretagne, en Guienne'& enEcoflfc. 

Mais ce triomphe des Anglois & ces cala- 
mités nationales difparurent bientôt au mi- 
lieu d'un fléau plus terrible que la guerre, & 
qui menaçoit Teipece humaine duftedéfola^ 
tion entiere.Une pefte générale (an. 1 348)* 
& dont l'hiftoire la plus reculée ne fournie 
point d'exemple , ravagea en dix-huit mois 
toutes les parties., de l'univers connu. Ella 

M 5. 
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fcvoît comAencé au Cathay,au nord de It 
Chine. Après avoir défolé l'Afie & l'Afri- 
que, elle dépeupla l'Europe, pénétra jus- 
qu'aux extrémités du pôle ; & revenant fur 
fes.pas , enleva dans les endroits quelle 
parcourut , les deux tiers des habitants. Ce- 
fléau avoit été précédé par d'affreux trem- 
blements de terre , qui engloutirent des 
villes. 

On vit, fous le même règne , deux 
femmes extraordinaires , qui fembloient 
annoncer la fàmeufe Jeanne d'Arc. Phi- 
lippe avoit protégé Charles de Blois contre 
le comte de Montfort , & s'étoit rendu 
maître de (a perfonne , en le fkifant enfer- 
mer dans la tour du Louvre; mais la femme 
du prifonnier étoit une héroïne , qui fut 
■défendre & venger fon époux. On peut la 
placer dans la claflfe de ces femmes qui , 
.«'élevant au-deflus de leur fexe > ont déployé 
ces vertus belliqueufes qui captivent l'ad- 
miration & forcent au relpeâ:. Lacomteile 
Je Montfort lavoit combattre , donner dans 
jun bataillon de fer , le rompre , ordonner 
une bataille , garder une place , affàillir & 
fe défendre , foutenir te choc & la fatigue 
des combats ; elle favoit enfuite faire un 
traité & enchaîner fon ennemi par le con- 
seil , après l'avoir réduit par i'épée. Quand 
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elle vit fon époux dans les fers f elle ne 
s'amufa pas à verfer des larmes inutiles * 
elle courut de côté & d'autre, fon fils entre 
fes bras , conjurant la fidélité de fes fujets 
& de (es partifans. Après plusieurs a&ions , 
où fa tête eut autant de part que fon bras , 
le comte de Montfort fut mis en liberté. 
C'étoit un beau moment pour l'amour & 
le courage ! 

On vit la femme de Charles de Blois , 
le protégé de Philippe , douée du même 
efpric, mais n'ayant pas une auffi belle 
caufe à foutenir , combattre la comtefli , 
fe montrer fon égale ; & ces deux héroïne* 
donnèrent à ce fiecle des preuves de la bra- 
voure la plus rare , & de la prudence la plu» 
confommée. 

Philippe mourut haï du peuple & me- 
prifé des grands ; fon cara&ere étoit vain , 
opiniâtre & borné; il ne fut jamais connoî- 
tre, même après fes défkftres , l'ennemi qu'U ; 
avoit en tête : il crut , dans fa préfomptioa 
orgueilleufe , pouvoir commander aux évé- 
nements ; & quoique né inquiet , défiant g 
foupçonneux , il ne compta jamais fur l'in- 
certitude des événements , les croyant fu- 
bord#nnés à fon courage , qu'il prenoit 
pour du génie. 

11 perdic le cœur de ceux qui lui étoient 

M. ij. 



le plus attaches , parce qu'il n'avoît aucune' 
fenfibilité; il força les hommes à l'ingrati- 
tude , en n'offrant jamais aux fiens qu'un 
front dur ou févere ; il n'aima aucune 
Icience, aucun arc ; il fur au-deflbus même' 
des lumières de fon fiecle. Dans la célèbre 
difpute fur la jurifdi&ion eccléfiaftique r 
ceux-ci furent maintenus dans la joui fiance' 
de leurs droits abufifs : ce qui acheva de 
brouiller notre jurifprudcnce , qui rendoif 
à s'épurer. Un avocat du roi , nommé* 
Cugnieres , avoit jeté les fondements de* 
Tappel comme d'abus , utile barrière pour 
la confervation de nos libertés. Ce bon- 
citoyen fit beaucoup d'autres réclamation* 
patriotiques, mais iuperfiues. 

Le pape Jean XXII ayant écrit fpécu- 
lativement que les âmes des bienheureux 
ne jouiroient de la vue de Dieu qu'après» 
la réfurreftion , cette doftrine flic condam- 
née en France, comme un dogme héré- 
tique. Philippe, tant fon zèle étoit extrême,, 
écrivit le jour même au pape qu'il eût à fe 
rétraéter, finon qu'il le feroit ardre. C'étoitr 
là une étrange menace faite à un fouveraiir 
pontife. 

On voit par le filence de Jean XXII , 
que ce pape n'avoit point le cara&ere fou- 
gueux & altier du fameux Hildebrand. Il 
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tie fongea point , pour fe venger de cette 
lettre téméraire , à excommunier le roi , 
à délier fes fujets du ferment de fidélité , à 
armer contre lui les princes ambitieux de 
l'Europe. Peut-être auffi que cette retenue 
du pontife étoit moins de la foibieffe que 
de la prudence ; le fiecle étoit changé, 
les efprits s'éclairoient , une politique fage 
commençoit à placer des barrières entre le 
trône & le facerdoce ; & ces barrières il 
eût été dangereux à un pape de les'ronv* 
pre , quand même il auroit hérité du génie 
q'Hildebrand. 

Edouard appelloit plaifamment Philippe 
V auteur dé la loi falique, parce qu'il fe rendit 
maître de tout le fel qui fe faifoit dans fou 
royaume , & qu'il le vendit au prix qu'il 
voulut. Cet impôt hauflant par degrés, 
excita dans la fuite de fréquents murmures ; 
il paroît quç plus modéré il rendroit da- 
vantage , & qu'on pourrait concilier par- 
faitement l'intérêt du prince & celui des 
nombreux confommateurs. Le fel , fi né- 
ceffaire à l'homme & aux beftiaux , eft le 
bienfait par excellence que la nature a 
accordé à la France. La nature nous l'a 
prodigué , & les rois nous le vendent. 

L'acqfifition qu'il fitduDauphiné (an. 
ïiW ) nç * w * coûta qu'une grdfle penfioç 
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& quarante mille écus comptant. Le ven^ 
dcur , prince foible d'efprit & de corps , 
dégoûté du monde pour avoir càufé la 
mort de Ton fils unique qu'il laifla tomber 
du haut d'une fenêtre , fe fit jacobin , & 
livra cette belle province , à la charge que 
l'aîné des enfants de France porteroit tou- 
jours à l'avenir les armes & le titre de 
dauphin. Il voulut immortalifer ainfi fa 
douleur , & faire revivre le nom du fils 
qu'il avoit perdu. 

A peu près dans le même temps , 
'Avignon fut vendu au pape quatre-vingt 
mille francs , par Jeanne d'Anjou , reine 
de Naples , qui n'étoit pas encore majeure , 
& qui ayant étranglé fon mari , cherchoit 
partout une reflburce & un afyle. 

Quelque malheureux qu'eût été le 
règne de Philippe de Valois , l'opprobre 
du règne fuivant fembla réhabiliter & 
mémoire» 
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JEAN II. 

XL avoit quarante ans quand il parvint" 
à la couronne : c'eft l'âge de là modéra- 
tion & de l'expérience. Il n'en fut ni plus 
habile fur le trône , ni moin» violent dans 
fes projets , ni moins rebelle à prendre 
confeil. On ne vit dans fa conduite aucune 
ÉtgeflTe , aucune prévoyance , aucun dis- 
cernement. Il étoit brave dans les com- 
bats ; il favoic méprifer la vie. C'eft à 
quoi fe réduit tout fon éloge. 

Il commença fon règne par un aflàffi- 
nat. Le connétable Raoul de Brienne , 
comte dTEu , fut décapité en fa préfencte* 
fans aucune forme de juftice ; & il donna 
froidement fes dépouilles à fes lâches favo- 
ris , complices de (à cruauté 

Charles , dit de la Cerda , eut l'épée de 
connétable', & Jean d'Artois eut le comté 
d'Eu. Cet horrible abus du pouvoir alarma 
& indigna les grands; ils virent qu'il fal- 
loit fe réunir contre une autorité defpo- 
tique & (ànguinaire , & fe défendre con- 
tre les violences donc ils étoient tous* 
menacés.. . 

Ut 
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On paît rapporter à la mort du cotr 
nétable l'origine de tous les fbulévemenft 
particuliers qui agitèrent bientôt le royau- 
me. Tant il cft dangereux à un fouverain 
de donner l'exemple de l'in juftice & de ht 
perfidie ! Jean , par un aveuglement in- 
compréhenfible , ne fut point averti par 
les eûtes politiques de ion père , & en fit 
de plus confidérables. 

Les feigneurs , déjà aigris par la perte 
de leurs privilèges , cherchèrent un chef 
capable de les féconder , & le trouvèrent 
dans Charles I , roi de Navarre. // avait, 
dit Mezerai , toutes les bonnes qualités qu'un 
mauvais caraâere rend pernicieufes , i'efprit , 
l'éloquence , Padrefîe , la hardiefle & la 
libéralité. Ils étoit fils aîné de Philippe, 
comte d'Evreux , & de Jeanne , reine de 
Navarre , fille unique de Louis le Hutin. 

On ne pouvoit choifir un homme plus 
dangereux , plus fait pour braver Jean, 
-& le furpaflèr en audace & en méchanceté. 
Il demanda juftice au roi de l'indigne 
favori qui avoit hérité, par un crime, de 
la charge de connétable. Il favoit bien 
qu'il ne l'obtiendroit pas ; & fur le refus , 
il le fit aflaffiner ; puis il écrivit à tous les 
grands feigneurs , & aux villes du royau- 
me , qu'il en avoit ufé ainiï pour le bien 
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SuBlic, les priant d'être toujours; ûxùs à? 
û , afin d'obliger le roi à gouverner fiu-- 
vanc la loi & l'équité. 

Ce redoutable adverfaire de la royauté 9 - 
au (fi cruel que hardi , n'agifîbit pas feu!' 
ni au hafard. La nobleflfe le vbyoit avec" 
une joie fecrece déployer l'étendard de la' 
révolte, &fe charger' de* ce' rôle violentf 
& dangereux : elle favorifoit fes plaintes* 
audacieufes , (ans exeufer toutefois fes at- 
tentats. Mobile infarigatle d'une conjura- - 
tion achetée , Charles avoir lu gagner & 
attacher à Ton parti jufqult l'héritier dit' 
trône, jufqu'au dauphin, qui depuis fur 
toi fous le nom de Charles V. Jean fut 
aifément regagner fon fil* , dont le cœuc 
n'étoit pas fermé à la vertu. Il fe fervitf 
de la liaifon intime qui exiltoit entre les* 
deux princes , pour £&ire donner fon en-* 
nemi dans un piège où celui-ci tomba r 
tout rufé qu'il était. 

Invité à des réjouiflances publiques r 
le roi de Navarre fut faifi , emprifonné ; 
& Jean fe donna le barbare plaihr de faire 
exécuter quatre de fes amis , entr'autres 
le comte d'Harcourt , & de raflafiqr fes 
jeux cruels de leurs fupplices, Cette a&ion 
tyrannique décida la révolte , qui, timide 
, -pu çirconfpe&e , marchoit dans l'ombre ^ 
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elle ne manqua pas de rallumer la guerre 
entre la France & l'Angleterre. Le frère 
du Navarrois , tous les amis dé fe maifon , 
les parents des gentilshommes que Ton 
avoir exécutés , tous ceux enfin qui re- 
doutoient la hache du defpotifme , fe mi- 
rent en campagne, invoquèrent les fecours 
delà Normandie , appeilerent le roi d'An- 
gleterre , & lui livrèrent quelques places , 
pour l'obliger à rompre la trêve fignée 
avec le roi de France. 

Les factions du roi de Navarre triom- 
phèrent. Si toutes les villes n'étoïent pas 
révoltées , le foulévemenr des efprits du 
moins étoit générai , & la fanglante ba- 
taille de j Poitiers dut bientôt apprendre 
au «©narque que fa conduite inconfidé* 
rée & fon impétuofité féroce , avoieni 
avili & dégradé fon pouvoir & fon ea- 
raftere. 

Il avoit rejeté les offres pacifiques du 
prince de Galles , le même qui , dix ans 
auparavant, jeune encore, avoir acquis 
tant de gloire à la fameufè journée de 
Crecy ; prince recommandable par l'union 
des vertus les plus rares. Le jour de là 
feconde bataille fi funefte à la* France , 
il n'avoir que huit mille hommes contre 
jme armée de quatre- vingt mille i il étoit 
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enfermé auprès de la ville de Poitiers, dans 
un lieu fort étroit , où Ton pouvoirle con- 
traindre fans combattre , ou de fe rendre^ 
jûu de mourir de faim. 

(An. 135^ )• L'impatience de Jean > 
qui croyoit la viûoire fûre, lui fît même* 
négliger de tenir confeil pour régler Tor- 
dre delà bataille. II attaqua , & le fît avec 
tant d'imprudence , de précipitation & de 
malheur , que la petite armée du prince 
de Galles défît entièrement la grande ar- 
mée royale , & que le chef inhabile fur 
fait prifonnier. 

Au moment qu'on fe faifit de la per- 
fonne du roi , comme chacun vouloit en 
être le maître , on fe Tarrachoit , on fe le 
difputoit ; & au milieu de ces rudes débats 
de la fôldatefque , Jean courut rifque de 
H vie. Si ce prince avoir péri glorieufè- 
ment fur le champ de bataille , l'état eue 
été moins malheureux ; car il tomba dans 
l'anarchie la plus déplorable par la cap- 
tivité d'un feul homme , dont l'impéritie 
d'ailleurs étoit bien conftatée. 

Le jeune vainqueur ufa modeftement 
de la vi&oire. A l'âge a peu près d'Ale* 
xandre & de Scipion , il en montra les 
vertus fans fafte. IL eut foin des bleffes 
avec toute l'humanité, qui depuis frdifr 
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tirïgûe les fiecies les plus civilités : conf- 
(raAe étrange avec les fureurs de la guerre, 
mais qui laiflfe au philofophe l'efpoir ou 
le rêve de fon entier aboliflement. Il con- 
fola fon prifonnier , loua fa valeur , & 
le traita avec autant d'égards que de 
fdped. 

La petite armée vidorieufe , diminuée 
de plus de mille hommes , épuifée de 
fatigues , furchargée de butin , conduific 
le roi Jean à Bordeaux. Comment les- 
groupes Françoife» , trois fois encore fa- 
|>érieures en nombre , ne fe rallierent-elles- 
pas pour la combattre ? Comment les 
tilles & les bourgs femés fur la route , 
laiflerent-ils pafler leur fouverain fins faire 
aucune tentative pour le reprendre ? C'eft 
que (a perfonne n'infpir'oit plus que der 
Indifférence , toujours voifine du mépris f 
& que la bravoure des Anglois en impo~ 
foit réellement aux vaincus. 

De Bordeaux il fut mené à Londres t 
*>ù on lui fit une entrée magnifique. Monté 
fur un cheval blanc, marque de la fbuverair 
neté , il tenoit la droite, tandis que foa 
Vainqueur, fur une petite haquenée noire, 
fembloit lui fervir de cort <ge ; mais^plus 
ces honneurs étoient grands , plus il deyoiç 
Ce fentir humilié^ 
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La France étoit dans un fi gf àrtef tftft£ 
fcle , que fi les Anglais euffent pouffé' 
vivement leurs conquêtes , au lieu cf écou- 
ter les proportions qu'on leur fit , elle 
auroit été en danger de pafler fous leur 
domination. Là haine nationale fembloitf 
refroidie dans cette circonftance : tant le 
prince de Galles & les Anglois avoien£ 
fendu leurs perfonnes & leurs armes ref" 
peâabies & glorieufes ! On adrairoit éga*< 
lement l'énergie de leur caradere & 1# 
noblefle de leurs procédés Le roi d ? An- 
gleterre prit l'apparence pour la réalité > 
& enorgueilli de manger fouvent en pu- 
blic avec deux rois fes prifonniers , le roi 
de France à fo droite & le toi cfEcofie U 
fx gauche, ii confenck à une trêve.- 

Cependant le roi de Navarre, échapper 
de fa prifon , feifcic reparaître Ton génier 
ardent , amoureux de troubles politiques , 
& rempliffoit le royaume de faftions. Ler 
dauphin avoit été reconnu lieutenant du 
royaume : mais le Navarrois dominai* 
au milieu des états aflemblés ; & fes par* 
tiÊns , qui voyoient l'afcendant de fon* 
earaâere , augmentaient chaque jour , & 
fe fentoient enhardis à tout ofer. On te 
vit aflembler le peuple , & monté fur une 
cljpece de théâtre, le haranguer avec fosctf 



& véhémence. Il fe plaignit de rinjuffice 
& de la dureté de fa prifon. Il peignit 
fous des traits odieux & quelquefois ref- 
femblants , le dauphin & les miniftres. 
Son auditoire , qui croit compofé de plus 
de vingt mille âmes , fut ému par l'élo- 
quence de fes paroles , de Ton gefte , de 
fon maintien noble & allure. A Rouen f 
il fit 6ire un fervice funèbre aux quatre 
feigneurs qui avoient été décapités par les 
ordres de Jean. Elevé fur un échafaud . il 
fit leur apologie en préfence du peuple ; 
& quand il vint à parler de cette tyran* 
nique exécution, il fit frémir la multitude; 
il entraîna tous les efprits , & les difpofk 
à la. vengence. C'étoit pour la première 
fois que l'éloquence politique fe dé- 
ployoit ainfi au milieu de la nation , & 
plaidoit à fon tribunal ; mais les rares 
talents de Charles étoient fouillés par la 
perverfité de fes deffeins (ànguinaires. 

Trois fois les états-généraux furent af- 
femblés ; mais le dauphin y fut fi peu le 
maître , qu'on y fit le procès aux miniftres 
du toi lbn père.- Il faut avouer qu'ils 
l'avoient mérité par leurs vexations pu- 
bliques & leurs violences particulières. 

Si le dauphin parvint à être déclaré 
cégent, ce ne fût qu'à condition . qu'il ne 
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lèroit rien d'important fans l'avis de trente* 
fix perfonnes qui lui furent données pour 
confeil. Le malheur des règnes précédents 
fembloit néceflîter ces précautions > & 
la fermeté du dauphin n'étoit pas encore 
connue. 

Si l'on veut fe tranfporter à cette épo- 
que , on conviendra qu'il devoit infpirer 
la plus grande défiance. 11 avoit trahi le 
roi de Navarre fous le voile de l'amitié. 
11 avoit fui & abandonné fon père à la 
bataille de Poitiers. 11 fie une faute non 
inoins capitale , en altérant les elpeces ; 
mais, il y étoit fans doute forcé par les 
circonstances. Ce moyen, honteux n'en 
étoit pas moins lucratif; mais les fà&ieux 
fubalternes , auxquels le Navarrbis don- 
noit Timpulfion , le Coq , évêque de Laon, 
& le prévôt Marcel , Éufirent ce prétexte 
pour rejeter fur le dauphin tous, les dé- 
îordres , &. annoncer la fubverfion du 
royaume , fi Ton n'y remédioit. Animés 
& furieux , ils coururent jufqu'au palais 
du dauphin , mafîacrerent au pied de fon 
lie le maréchal de Normandie & celui de 
Champagne. Leur fang rejaillit fur les 
vêtements du prince. Il témoigna quel- 

2ue frayeur ; le prévôt des marchands lui 
il qu'on a en vouloir pa$ à fc perfonne ^ 



ic lui jeta un chaperon rouge & tleiï i 
t'étoit la livrée triomphante de la ligue ; 
On n'échappoit à la vengeance du peuple 
qu'en la portant. 

Sur ces entrefaites , le roi de Navarre 
vint à Paris , bien efcoité , & fit publier 
à fon de trompé , qu'il vouioit haranguer 
le peuple encore une fois , & dans la 
même place où fe faifoient les combats ert 
champ clos; on s'y porta en foule. Il parut, 
& avança- dans cette harangué publique f 
qu'il avoit droit à la- couronne plus qucr 
le roi : qui la portoit & que l'Anglois qui y 
pïétendofo II enchanta les Parifïens par la' 
nobleflfe & les grâces de fon débit ; en 
conféquence l'orateur, idole du peuple ^ 
fe permit de temps en temps des aôe* 
d'autorité. 

Le dauphin qui voulut harâfigttèf aàx 
folles vingt-quatre heures après , n'eut pa* 
k même fuccès. Il ne fut ni parler à la 
multitude , ni gagner fon affeéHon ; if 
à'avoit pas les dons naturels de Charles f 
ni fon aflurance , ni fon organe ; & la 
comparaison qu'on en fit , l'expofa aux 
huées. 

Il fut obligé de réhabiliter la mémoire 
des quatre feigneurs qu'on avoit décollés. 
Jtéduit à diffimuler , û accorda & promis 
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t&ot ce qu'on voulut ; mais il s'aflîiroït en 
lècrec des fecours de la nobleffe , toujours 
prompte à ligner des traités particuliers 
avec les rois ou leurs repréfentants , 
parce qu'elle y trouvoir fon avantage, 3ç 

Qu'elle regagnok ce qu'elle avoit perdu, 
. ,e dauphin quitta prudemment Jla capir 
raie , où la fanion de Charles auroit pu 
lui faire un mauvais parti ; & ayant paît 
couru la Champagne , le Vermandois , & 
quelques autres provinces , il tint les états» 
généraux à Compiegne. 

On lui accorda enfin des troupes & d* 
l'argent. U aflembla près de trente millç 
hommes & trois mille lances. Dès ce ma* 
ment le parti foible & timide qu'il avoit 
dans Paris , commença à groffir ; & Mar- 
cel, chef des féditiçux , ayant été tué fort 
à propos par Simon Maillard , la trahifon 
4u prévôt des marchands fut miie dans fon 
jour. A ce tableau évident , le peuple qui 
alloit fe déclarer pour le roi de Navarre , 
prit tout-à-coup , félon fon ûfage , des 
jmpreifions direâemeoj: oppoféçs , & avec 
la même fureur. 

Que fit alors Charles f Cet homme fi 
profondément fouple & dangereux , offrir 
tout -à-coup lui-même la paix au dau-r 
phiQ ; <3ç ce changement jfttbitn'éfonnji <JW 
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'ceux qui ne connoiiïbient pas le caraftere 
du Navarrois , aufli prompt à rompre fa 
foi qu'à prodiguer le parjure. Le bafoia 
que le dauphin avoir d'une trêve ou d'une 
paix fimuiée , lui fit tout accepter dans un 
temps où le roi d'Angleterre auroit pu 
envahir la France. 

Cependant le roi Jean s'ennuyoit dans 
& captivité ; & pour en fortir , il vouloit 
donner aux Anglois en toute fbuveraineté 
la Normandie, la Saintonge, le Poitou, 
la Guienne, le Maine, l'Anjou, la Tou- 
raine , le pays d'Aunis 9 le Périgord , le 
Limoufin , le Ponthieu , le Boulonnois , 
& quatre millions d'écus d'or. Les états 
& le dauphin lui-même refuferent de ra- 
tifier de fi lâches promeflfes. Et quel nom 
donner à un roi qui pour ne plus ref- 
pirer l'air de Londres , cohfentoit à la 
dégradation totale de la monarchie & 
à l'enlèvement de fes plus belles pro- 
vinces ? 

Irrité de ce qu'on ne vouloit pas (but 
crire en France au traité honteux que Jean 
n'avoit pas rougi de figner à Londres , 
Edouard ravagea plufieurs provinces ; mais 
du moins elles ne tombèrent point entre 
fes mains , & les événements pofterieurs 
Cuvèrent - la patrie du plus horrible de? 
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{aftre , du danger d'être conquife, & pal 
l'Angiois. 

La paix de Bretigni (an. 1360) fût 
donc un avantage très-confidérable pour 
la France , & valoir une vi&oire , fi l'on 
confidere à quelles conditions dures & hu- 
miliantes l'Angiois avoit d'abord mis la 
liberté du monarque. On l'amena en grande 
pompe à Calais , ou il fut échangé avec 
les otages. , 

Au milieu de tant de revers , la patrie 
portoit en elle-même un ferment corrup- 
teur , qui ne pouvoir pas manquer d'al- 
térer l'ancien cara&ere des François. Le 
luxe , car tout eil relatif , avoir fait des 
^progrès dangereux chez un peuple livré 
au métier des armes & étranger , pour 
ainfi dire, au commerce. On diroit que 
le luxe fe plaît à étaler fes excès dans les 
£emps de uiifere. On ne voyoit que fomp- 
■ *tueux repas dans les villes , tandis que les 
campagnes étoient dévaftées ; & fes fa- 
meux chaperons que portoient les ligueurs , 
étoient chamarrés d or , de dentelles & de 
broderies. 

La nobleflè avoit perdu fes richelles 
territoriales dans les voyages d'outremer ; 
elle avoit vendu fes domaines pour aller 
£e faire égorger par les Sarrazins ; il ne 



lui reftok plus, pour aiofi dire , que le 
«centre de fes pofleffions , le château anti- 
que , le donjon , & fes tours crénelées , 
arec fes dépendances Les nobles , de pro- 
itedeurs , d'amis , de défenfeurs qu'ils 
Soient: des habitants de la campagne 9 
xant que ceux-ci ne furent que fermiers , 
devinrent exadeurs & tyrans, lorfqu'ils 
virent encre les mains des viliains des por- 
tions étendues de leurs domaines divifes ; 
ils les détefterent alors comme propriétai- 
res de leurs biens , les perfécuterent comme 
-ennemis , mirent leur gloire à leur Eure 
une guerre confiante & injufte. Ils fré- 
miflbient devant le contrat de leurs ancê- 
1res , qu'ils accufoient de précipitation & 
d'aveuglement ; & ne pouvant l'ànnuller , 
ils abufoient de la force qui leur reftoit 
pour opprimer les cultivateurs , qu'ils au- 
l'oient voulu réduire à leurs anciennes con- 
ditions. Il n'eft point d'iniquités ni de 
vexations qu'ils n'exerçafiènt fiir les pay- 
.fans. Ils reftufcitoient chaque jour des 
droits abufifs & oubliés. Ils compofoient 
de faux a&es , & les foutenoient avec une 
perfidie ingémeufe , accompagnée de vio- 
lence. Le fort des pay&ns étoit pire que 
lof fqu'ik labouraient fous le drapeau de la 
fgryitudç. Ces pauvres gens , battus , pillés > 

courus 
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«courus comme des bêtes fauvages, étoîenc 
obligés le plus fouvent de céder à la cupi- 
dité & à la force. Le paflage à la liberté 
coûta bien cher à cette malheureufe gé- 
nération ; ce n'étoit que par des compo- 
rtions outrageantes , que les cultivateurs 
parvenoient à rentrer dans un terreia 
acheté & payé. Le jeune héritier , avide 
d'argent, l'injure à la bouche, le bâton 
a la main , cafToit ce que le vieux gentil- 
homme avoir figné. L'injuftice de ces pe- 
tits feigneurs fe pretoit une force mu- 
tuelle. Ils rompoient avec une facilité cou- 
pable les marchés de leurs aticêtres 9 & 
leurs enfants les imitoient à leur tour. Les 
loix n'étoient pas encore faites pour les 
manants , & ces tyrannies odieufes ne pre- 
noient pas fin. 

Les payfans de Beauvoifis étant affem- 
blés un jour de fête, & difcourant fur 
leurs défaflres , Fun d'eux dit que tous 
les malheurs publics provenoient de 
l'orgueil & de la dureté de la nobleflfe; 
qu'elle avoit dégénéré de fon antique 
générofité ; qu'elle n'avoit plus de cou- 
rage & de force que pour maltraiter les 
payfans ; & qu'il feroit bon d'en faire un 
xnaflacre général, pour délivrer les villa- 
Tome IL N 



geois , hommes comme eux, de leur info 
lente oppreffion. 

Cette proposition ayant été goûtée 
& approuvée , ils s'armèrent de ce qu'ils 
trouvèrent ; la première vi&ime de leur 
fureur fût le feigneur du lieu. Ils raffié» 
gèrent , violèrent fous fes yeux là femme 
& fa fille , pillèrent & brûlèrent fon 
château. Le gentilhomme voifin fut mis 
à la broche , & Ton contraignit fa femme, 
à manger de & chair. Ces vengeances 
atroces prouvent combien leur défefpoir 
étoit extrême ; ils vouloient imiter , 
difoient-ils , les cruautés qu'on avoic 
exercées contre eux. Leur nombre s accrut 
fi promptement , qu'ils fe trouvèrent en 
peu de jours près de quarante mille* Ils 
/élurent pour chef un d'entr'eux, qu'ils 
nommèrent Jacques Bonhomme , parce 
que les gentilshommes , lorfqu'ils piUoient 
le payfan , l'appelloient encore par dérifion 
le bonhomme Jacques. 

La nobleflfe s'étaqt confédérée contre 
Ces furieux , le (ire de Coucy en tua 
vingt mille ; un autre 9 fèpt mille. On 
pourfuiviule refte; & cette multitude, 
qui n'avoit d'autres armes que fa féro- 
cité , fut exterminée fans peine par des 
Jipmme$ cpuven$ de leurs cottçmailles T 
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montés fur le palefroi , & qui portoient I* 
lance en arrêt. 

Le principe de haine refta caché dans 
le cœur des villageois ; eux qui fous le 
gouvernement féodal béniiroient,,refp.ec- 
toient , chériflfoient leurs maîtres & fei- 
gneurs , dont la force les protégeoit & 
ne leur impofoit que la redevance légi- 
time de leur culture. Tout étoit changé , 
pour le malheur de la partie nombreufe 
de la nation. Cette demi-liberté, plus 
funefte que l'efclavage, les expofoit à 
tous les coups de la violence ; & il a 
fallu des fiecles pour ihétamorphofer 
leur affranchi (Tement au bienfait réel. 

Qui croiroit que le roi Jean , de retour 
en France, au lieu de profiter de fes 
dilgraces & de chercher à réparer les 
malheurs que (à prifon avoit attirés fur 
la France , s'entêta d'une çroi&de , à la 
prière du roi de Chypre, & fe croila 
pour aller porter la guerre en Egypte. 

Cette incroyable démehee , que ne 
purent guérir les repréfentations les plus 
fortes , le porta même à faire le voyage 
«l'Angleterre , dans le deflein d'engager 
Edouard à fe joindre à lui pour cette 
croifade. D'autres attribuèrent ce voyage 
fecret à la paiCon qu'il avoit conçue 
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pendant la captivité pour la comteffè de 
Salisbury. Le motif qu'on lui prête de 
remplacer un de fes fils, qui étant en 
otage s'étoit échappé , eft abfurde &; 
controuvé. Il pouvoit faire repafler la mer 
à fon fils de gré ou de force , & réparer 
fon imprudence , (ans en commettre une 
p lus coofidérable. 

Il ne fut pas long-temps à Londres , 
il y mourut au bout de deux mois 
£an. 1364 ). Son corps fut apporté k 
$. Pénis ; les princes peuvent lire fur (à 
tombç ce que produit le défaut de règles 
& de prévoyance. 

L'impôt fur le fel , qu'on appelle la 

Pabelle , commença fous Philippe le Bel, 
hilippe de Valois établit les greniers à 
fel , & obligea tout le monde à s'en pour* 
voir dans fes greniers royaux, & non 
ailleurs. jLe foi l Jeai^ établit les aides , 
ou les impofitions fur ,les marchândifes 
& boifîons. Î^Jous verrons Charles VII 
fixer la taille 9 & Louis XI l'augmenter 
confidérablement. Autrefois nos rois fub- 
fiftoient fur leurs domaines & fur quel- 
ques revenus cafuels. Philippe- Auguftç 
fut le premier' qui.impofa des taxes, à 
J'occafion des croifades. Ce feroit un cha* 
pitre ç^ieûx que J'hiftoire de? fybfidçç * 
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& importions ; mais on pourra- le (up* 
pléer , en fuivant avec attention les épo- 
ques où le confentement du peuple & ta 
volonté des états-généraux ceflerent d'en 
ordonner la levée. 

Un changement notable dans le gou- 
vernement date de ce règne malheureux. 
Dans la confufion générale, il s'éleva 
un droit abfolument nouveau. Jufques-Ià 
ee n'étoit point le monarque qui déter- 
minoit les impofitions ; les états lui e$ 
âccordoient à proportion des befoins 
publics. L'argent étoit reçu & dépenfé 
par des officiers qui étoient à leur nomi- 
nation. De-là le nom à 7 élus , qui fubfifte 
encore. Au milieu de ces guerres dange- 
teuks-, ou l'Anglois menaçoit de con- 
fommer la ruine de la patrie, les befoins 
augmentèrent au point de ne pouvoir 
être calculés lentement. On fit des levées , 
qu'on annonça comme devant être pafla- 
geres. L'aflemblée des états devint plus 
rare , fixa fon attention fur d'autres objets ; 
& les délibérations néceflairement tumufc- 
cueufes , pour avoir abandonné l'objet 
ëflèntiel , eurent moins de pouvoir. Celui 
de mettre des impôts demeura infenfible- 
ment à la difcrétion du monarque. 

On ne peut voir &ns douleur l'infuffi- 
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fence Je ces états-généraux , dans les 
crifes les plus violences de la patrie. Ils 
ne furent point remédier à fes maux, 
quoique la nation fut courageufe. Ces 
aflemblées majeftueufes , privées des 
lumières politiques les plus ordinaires, 
ne foupçonnoient pas les loix qui dévoient 
réunir les différents ordres , & les main- 
tenir dans un équilibre heureux. Cette 
ignorance profonde , & non moins fatale , 
«uifit aux bienfaits qu'elles auroient pu 
répandre , & dont d'autres royaumes 
ont joui. Les états-généraux empêchèrent 
néanmoins un plus grand défordre, & 
leurs (ecours vinrent quelquefois à temps; 
mais ils n'ont pas fait à là nation le bieû 
qu'elle avoit droit d'en attendre. 

Le tiers-état fit toujours paroître plus 
de zèle que les deux autres. C'étoit la 
portion dédaignée : mais elle écoutoit 
l'intérêt général ; & devenue libre récem- 
ment, elle avoit une idée plus nette & 
plus jufte des devoirs du citoyen. Les 
autres ne s'occupoient que de leurs pré- 
tentions refpeâives. Efl-ce le génie de 
la nation, çft-ce le malheur des temps» 
oui empêcha la fagefle, la fermeté, l'amour 
ce la gloire & de la liberté, de s'intro- 
duire dans ces illujîres fynoda £ * 
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CHARLES V, 

Dit l m Sage. 

JtiNFIN , voici un homme de fèns , un 
fage , un réparateur. Saris lui la monar- 
chie tomboit , & le royaume paffoit inévi- 
tablement fous le joug des Anglois. Sur 
le bord de ce précipice , ce même* 
Edouard , ce redoutable vainqueur à Poi- 
tiers, quoique fécondé des intrigues & 
des forces de Charles le Mauvais , fe 
vit enlever, en moins de fix campa- 
gnes , ces mêmes provinces dont la 
conquête lui avoit coûté vingt années de 
travaux. 

Tous nos rois , chefs d'un peuple belli- 
queux , furent guerriers , & combattirent 
en perfonne dans les batailles. Charles 
(àuva l'état par fa prudence , & non par 
fon épée. Il remplaça, par la fupériorité 
de fes lumières , cette bravoure qui 
appartenoit à fes ancêtres , & vit qu'il 
falloir agir de la tête plutôt que du bras. 
Il fe fouvenoit de la journée de Poitiers ; 
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& ayant le courage de fe juger , il feneit 
^u'il n'avoic pour la guerre qu'un- calent 
médiocre : il la fit par fes frères & par 
fes officiers. Les ordres réfléchis qu'il 
donna avec activité du fond de (on cabi- 
net , opérèrent des victoires capables d'im- 
morcalifer le plus grand capitaine. D'ail- 
leurs , fa fanté frêle , fa constitution déli- 
cate , le rendoient peu propre aux expédi- 
tions militaires. 

Sa prudente lenteur & fes mefures 
concertées , arrachèrent à nos fuperbes 
rivaux ce cours de vi&oires & de prof- 
pérités qui les éhorgueilliflbient , & qui 
n'étoient fondées que fur rimpétuofité de 
notre courage 9 beaucoup plus ardent que 
jéfléehi. 

Charles avoit eu befoin , dans fà jeu- 
neflTe , de recourir à la dilîimulation. Sur 
le trône, il devint prudent fans fineffe, 
politique fans fàufieté , confiant fan» 
opiniâtreté. Son coup-d'œil diligent & 
attentif embraffbit les démarches les plus 
myftérieufes de fes voifins , & les befoins 
particuliers de fbn état , livré à des con- 
vulfions dangereufes. Il avoit acquis la 
profonde connoiffance des hommes , & * 
ce qui efl plus rare encore , il fut mettre 
en ufage leurs talents. Jamais précipité 
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dans aucune de fes a&ions, il étoit vif 
quand la circonftance l'exigeoit. Autant 
le père étoit indifcret dans (es vengean-* 
ces , autant le fils étoit maître de fou 
reflentiment. 

La guerre recommença contre le 
Navarrois, qui avoit ofé renouveller fes 
prétentions fur la Brie & fur. la Cham- 
pagne; mais il en fut auflî - tôt puni. 
Bertrand du Guefclin , le bras droit du 
monarque, le battit & l'humilia. Il y 
avoit trente ans que les François avoient 
défappris à vaincre; ils fe fentoient renaître 
à la gloire des armes. 

Cette infurre&ion fut principalement 
due au brave du Guefclin , dont* le nom 
fèul fit trembler les Anglbis , qui , dit 
Mezerai, nofoient plus le regarder que par 
les créneaux de leurs murailles. 

La marine, à l'occafion de la guerre 
avec l'Angleterre, devint plus confidé- 
rable qu'elle n'avoit encore été. Elle fut 
fort négligée fous les règnes fuivants ; 
rétablie fous le miniftere du cardinal de 
Richelieu , on la vit fucceflîvement renaî- 
tre & mourir. Tel femble devoir être fon 
deftin. 

Nous ne diffimulerons pas que plu- 
sieurs des guerres que Charles entreprit 
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pouvoîent au fond lui être étranger»; 
mais il y avoit dans l'état un principe de 
deftru&ion , un fléau plus cruel que la 
guerre même : c'étoit le corps militaire, 
qu'on n'avoir pas encore eu l'art de tenir 
enchaîné. Si-tôt qu'il étoit en paix, il 
dévoroit les citoyens. On avoit coutume 
de le licencier , quand la campagne étoit 
finie ; alors il fe partageoit en diffé- 
rentes bandes , & les foldats continuoient 
leur métier , en pillant ceux qu'ils avoient 
défendus. Ils ne vouloient pas retourner 
k la culture des terres , & ils dédaignoienc 
le foc de ia charrue , après avoir manié 
Tépée. Ils s'attachoient à leur comman- 
dant , qui , n'ayant plus de falaire , fe 
mettoit k leur tête. Ces bandes furent 
connues fous le nom de grandes compagnies* 
Elles avoient fait une ligue plus terrible & 
plus dangereufe que toutes celles de 
l'ennemi ; on étoit enfin menacé d'un dé- 
faftre beaucoup plus affreux que celui qui 
naît des guerres civiles. 

Le mal alloit croiftanr; la politique 
ordonnoit à Charles d'employer ailleurs 
le courage indifcipliné de fes foldats , qui 
dégénéroit en brigandage , & de les 
occuper loin de la patrie , de peur qu'ils 
b'achevaJTent de ravager les champs ce- 
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moins de leur naiffance. Du Guefclin, 
qui n'étoit pas exempt de la rapacité 
trop ordinaire aux gens de guerre, fut 
envoyé d'abord en Bretagne , à la tête 
des troupes, pour foutenir Charles de 
Blois ; puis en Caftille , au fecours de 
Don Henri , qui difputoit cette couronne 
à fon frère Pierre le Cruel. Charles le 
Sage dut donc fe féliciter d'avoir trouvé 
deux fois l'occafïon de chaffer du royaume 
ces grandes compagnies. 

Du Guefclin fît monter fiir le trône 
l'heureux bâtard , que fa naiffance illégi- 
time en avoit éloigné ; mais Henri , 
moins prudent que Charles V, licencia 
trop tôt les grandes compagnies ; elles lui 
reprirent la couronne qu'elles venoient 
de mettre fur fa tête : indifférentes à la 
caufe qu'elles foutenoient , pourvu qu'elles 
touchaffent la folde & que le pillage leur 
fût permis. 

Le prince de Galles ayant époufé les 
intérêts de Pierre , dans l'idée flatteufe # 
mais chimérique , de foumettre TElpagne , 
après avoir vaincu la France , avoit 
acheté les grandes compagnies , que l'im- 
prudent Henri avoit congédiées. Du 
Guefclin reftoit à celui-ci , il eft vrai ; 
mais les combats oat leurs revers. Tous 
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deux furent vaincus , du Guefclin fut 
fait prifonnier , & Pierre remonta fur le 
trône (an. 1367).' 

Il paya d'ingratitude le prince de 
Galles, comme s'il eût deviné fes projets; 
il devoir du moins temporifer avec l'auteur 
de fon établifleraent. Il fe crût affermi, 
parce qu'il avoit répandu beaucoup de 
iang. Mais il ne jouit pas long-temps de 
(à nouvelle fortune : les peuples , irrités 
de (on orgueil & de fon inhumanité, 
rappelierent Don Henri , venu à cette épo- 
que en France pour implorer le fecours du 
roL Charles V , réfolu de renvoyer en 
Efpagne la guerre civile , qui feule avoit 
maintenu le repos de la France, accorda 
à Henri ce qu'il demandoit. Du Guefclin 
fortit de prifon , & ramena une féconde 
fois le fort en faveur de Henri. Pierre fut: 
vaincu à la bataille de Montiel 

La haine ardente qui anime les deux 
frères leur fait tourner le fer l'un contre 
l'autre à 'la première rencontre. Henri de 
Tranflamare , dans la lutte , prévient fon 
ennemi & fa vengeance , en lui plongeant 
un poignard dans le fein. 

Henri ne fut point ingrat, comme 
l'avoit été Pierre ; il s'allia avec la France, 
avouant avec une noble & fincere recou- 
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,.&oiflance tout ce qu'il devoit à fon roi; 
& lorfque la guerre vint à k rallumer avec 
les Anglois , il fe déclara ouvertement & 
franchement contre eux, fans avoir recour* 
aux rufes , aux prétextes , aux lenteurs 
du cabinet. Il donna à Charles V une 
armée de terre & une de mer. 

Charles qui avoit bien lu dans l'avenir , 
étok allé au-devant des événements futurs* 
Il avoit vu de quel poids feroient dans 
la balance l'amitié & l'alliance de Henri* 
Pour faire difparoître la honte du traité 
de Bretigni , il prit le moyen ordinaire, 
celui d'ajourner à la cour des pairs Le- 
duc de Guienne , y étant autorifé comme 
feigneur fuzerain ; & tout en citant le 
fils , il déclara la guerre au père* 
C'étoit la politique , & non l'orgueil , qui 
lui commandoit cet aûe purement d'often- 
tation & de vanité fous les rois fes prc- 
décefleurs. 

Ce n'étoit plus ce jeune & redoutable 
Edouard , a&if , fier , ardent ; c'étoit un 
autre roi dans ta même perfonne. La 
vieillefTe des rois eft fouvent une calamité 
nationale. Edouard avec l'âge étoit devena 
voluptueux , mou , efféminé. 

Cinq armées font fur pied , Charles 
ne les commande points nuis il a tour 
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prévu , tout ordonné. Il a réglé lesmaf* 
ches , les campements , fe prémuniflàne 
contre les coups du bafàrd. Il a de l'argent, 
du crédit chez l'étranger, des liaifons 
étroites & fêcretes avec fes voifins , des 
efpions jufques dans la cour d'Edouard, 
Il veut vaincre ; mais il veut encore 
épargner le fâng des foldats , & triom- 
pher fams livrer trop de batailles. Du 
Guefclin , qu'il a fait ion connétable , 
va commander la plus nombreufe de fès 
armées. 

Les armes ffançoifés eurent en Guienne 
la vidoire la plus rapide. Tout alloit être 
conquis ; mais le général du prince de 
Galles , par une marche adroite & favance , 
fond à l'improvifte & menace la capi- 
tale. Elle efl fortifiée ; les Anglois défient: 
le roi au combat. On entendent du 
Louvre les fanfares de leurs trompettes, 
leurs bravades infblentes. Rien n'émeut 
le fage prince ; il n'obéit pas à la vanité , 
ni à la première fougue du reffentimenr» 
Il efl calme; il ne fait point de fortie, 
parce qu'elle eût été imprudente. Il 
oppofe au général Anglois, du Guefclin, 
qui le pouffe, le reflerre, l'oblige à la 
retraite; & la capitale, qui étoit dans 
la crainte , reconnut bientôt que fon roi 



pofledoit la véritable bravoure , qui con- 
fi (le à ne point groffir le danger. Du 
Guefclin pourfuit (es exploits , & charte 
bientôt les Anglois , déjà maîtres du 
Berry , de la Touraine & de l'Anjou, 

A fon tour , il prend fur eux le Rouergue 9 
le Périgord & une partie du Limoufin. 
Ce même prince de Galles , fi noble 9 
fi généreux , flétrit fit gloire au fiege de 
Limoges , par des cruautés effroyables : 
comme s'il ne devoit pas exifter, parmi 
les princes feuls , une vertu entièrement 
pure. Ce fut là fon dernier exploit. IL 
mourut (an. 1376). Les feigneurs de Ix 
Guienne, enchaînés de fon vivant par 
Teftime , l'admiration & la crainte , por- 
tèrent leur hommage à Charles , malgré 
tous les efforts de Jean , duc de Lancaftre , 
un des frères jdu prince de Galles , & 
ion fucceffeur au duché de Guienne. 

Tout fàvorife le (âge roi , & le recoin- 
penfe de fes travaux médités. Don Henri , 
fon allié, attaque les flottes Angloifes 
avec fuccès. Edouard , faute de vaiffeaux w 
ne peut plus envoyer aflez prompte- 
ment des troupes en Poitou , en Guienne , 
au pays d'Aunis ; les généraux François 
trouvèrent peu de réfiftance. La révolu- 
tion tant de fois tentée & tant de fois ia- 
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<jùd lui envoya l'empereur, impriment à 
ce trait hiftorique la plus granae proba-* 
bilicé. Il n'appartient point à un moderne 
de contredire fut ce point des faits narrés 
par les contemporains ; on peut vivre 
vingt-deux ans après avoir reçu un poifon ; 
la main perfide de la méchanceté ne 
donne pas toujours la mort , parce qu'elle 
s'égare, & que la nature, par fes reflburces 
inconnues , trompe fa cruauté. On ne 
flétrit poirtt la mémoire de Charles le 
Mauvais en le chargeant de ce crime i 
îl étoit capable de tous les forfaits , & 
celui-ci pouvoit lui devenir très-utile. 

Quoi qu'il en foit, il porta dans un 
corps débile une ame aftive , forte , & îà 
conflitutîon foible ne déroba rien à la 
continuité de fes travaux. i 

Il mourut à quarjanre-fept ans : ce fut 
une grande perte pour 1% France , comme 
on le verra bientôt. Quelques hiftoriens 
lui reprochent d'avoir thé&urifé. On trouva 
à fa mort des richeffes immenfes pour le 
temps , qu'il ne pouvoit avoir amaflees 
que par la voie onéreufe des fubfides. U 
reconnut cette faute en expirant , & en 
demanda pardon à fes peuples. Ce trait 
doit être regardé , à certains égards , 
comme celui qui fait le plus d'honneur 
à Ja mémoire» 
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Il ne fut pas lire dans l'avenir , lui 
qui étoit fi pénétrant , en donnant à fort 
fils cadet , né audacieux & arrogant , un 
duché d'une auffi grande importance 
qu'étoit celui de Bourgogne , & fur-touc 
en lui fâilantépoufer l'héritière de Flandres* 
Cela reflembloit trop à ce dangereux par- 
tage d'état , qui avoit eu lieu lous la pre- 
mière race. La poflérité du cadet devine 
fi puiflànte , qu'elle fut plus d'une fois 
for le point d'accabler la branche aînée * 
Que fa prudence accoutumée n'a-t-elle fu 
étouffer ce germe de divifioji ! Mais la 
tendrefle paternelle l'aveugla : & il n'eft 
pas permis aux rois, fubordon nés en tout 
au bien public , de donner même à cette 
paffion toute fon étendue. 

On reproche encore à Charles V d'avoir 
fàvorifé le (chifine ; mais qu'on fe mette 
à (à place. Cette double élection de papes 
devoit laiffer l'elprit fort incertain. Les rai- 
fons fembloient des deux côtés également 
fortes & puiflantes ; Charles fe décida en 
politique ; il choifit le pape , de qui il 
pouvoit obtenir le plus aifément des déci- 
mes & autres grâces. C'étoit autant d'épar- 
gné pour fon peuple. 

Enfin la cenfure la plus rigide , en 
ferutant fa vie entière , y rencontrera tau- 



Jours un de ces hommes rares fur les trônes , 
& qui , au défaut de l'admiration , doi- 
vent captiver le re(pe£L Je ne trouve les 
rois heureux , difoit-il , quen ce qu'ils ont 
le pouvoir de faire du bien. Sentiment pro- 
fond & vrai. 

Il dut peut-être à ion peu de fanté (on 
averfion pour les plaifirs. Les vertus de 
tempérament ne font pas les plus glo- 
glorieufès , mais les plus fûres. Le grand 
plai/îr de ce monarque étoit la converfa- 
tion ; c'efi de nos jours le plaifir des âmes 
éclairées & fenfibles ; il y brilloit ; & 
fbn bon fens , qualité bien moins com- 
mune que l'efprit , le faifoit écouter avec 
intérêt. Il aimoit à lire , parce qu il fen- 
toit le charme qui accompagne la le&ure ; 
mais comme il ne favoit que le françois , 
il fe fit traduire la bible , ainii que les au- 
teurs qui ont excellé dans la littérature 
ancienne. Son amour pour les fciences & 
les arts , fi propre , à éclairer une nation , 
à adoucir Tes mœurs , mérite les plus grands 
éloges. Nous n'aurons pas toujours lieu 
de les placer dans des fieeles plus éclairés. 
Les progrès de la raifon humaine ont eu 
depuis des adverfaires implacables. 

Charles V a fixé la'vmajorité de nos 
rois à treize ans & un jour. Ce n eft pas 
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ici le lieu de pefer les avantages & les 
défkvantages de cette fàmeufe loi : l'hiftoire 
nous inftruira mieux que nos propres ré- 
flexions. 

On peut le confidérer comme le fonda- 
teur de la bibliothèque royale. Vingt vo- 
lumes épars formoient toute la bibliothè- 
que du roi Jean. Les livres étant d'une 
cherté extrême , leur pofleffion n'appar- 
tenoit qu'aux princes , qui les enfermoienç 
fouvent fans les lire. Charles laifla près 
de neuf cents volumes. Depuis la dé- 
couverte de l'imprimerie , le nombre eir 
èft monté à près de neuf cents mille. Il 
a fallu un édifice particulier pour les conte- 
nir , & le dénombrement n'en fera peut- 
être jamais fait. Ce réceptacle des erreur* 
& des délires dé la raifon humaine , qui 
contient mille menfonges en tous genres 
pour une vérité, mille ouvrages bizarres 
& triftes pour un ouvrage heureux , fait 
gémir lç philofophe fur ces nuages amon- 
celés qui dérobent à la vue les vraies & 
utiles connoiflances. Il craint que cet im- 
menfe dépôt ne trouble & ne fatigue l'œil 
qui cherche le vrai ; il craint que tant de 
livres indiferétement ouverts à tous les 
regards , ne propagent une partie des 
focales déplorables dont les tablettes font 
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furchargées. En effet , il y a un beau 
livre à faire fur la deftruâion néceflaire 
de ranr délivres menteurs ou inutiles. Cette 
deftruftion épargneroit bien du temps , & 
la raiion y gagneroit. 

La mode d'armorier les habits com- 
mença fous ce règne. Les femmes por- 
toient fur leur robe , à droite , l'écu de 
leurs maris ; à gauche , le leur. Cette mode 

2ui dura deux cents ans , pourroit fort 
ien renaître , à l'exemple de tant d'autres. 
Charles laiifa deux fils , Charles VI , & 
Louis I, duc d'Orléans. 
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DU SCHISME D'OCCIDENT. 

,Li ' É T R O ï TE liaifon des affaires ecclé- 
fiaftiqùes ; avec celles de Pétat 9 nous 
oblige à parler de ces longs troubles qui 
diviferentle monde chrétien. Tout ce qui 
tenoit à la cour pontificale avoit droit de 
remuer 6c d'enflammer les efprits de l'Eu- 
rope, On avoit vu naguère la forme des 
capuchons des cordeliers divifer ce grand 
ordre ; les papes & les rois prendre parti 
dans cette Singulière querelle ; les efforts 
de ces puiffances fe choquer avec fureur 
comme pour un intérêt réel ; l'opiniâtreté 
des moines fe transformer en foif du 
martyre , & les bûchers s'allumer pour 
la caufe la plus frivole. 

Quel trouble ne devoit donc pas occa^ 
fioner la rivalité étonnante de deux papes 
qui , l ? un à Rome , l'autre à Avignon , 
s'excommunioient mutuellement ,&blefles 
des mêmes anathêmes , laiflbient l'Europe 
indécife entre, les deux compétiteurs ! Les 
couronnes étoient partagées : le faint-fiege 
étoit-il fur lçs bords du Tibre , ou fur les 
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bords du Rhône ? Quel étoît le fûcceflfeur 
légitime du premier apôtre ? Qui devoit- 
on croire en fait de do&rine , & auquel 
des deux porter (es hommages ? Les uns 
adhéroient au pape d'Avignon , & les 
autres au pape de Rome. La neutralité 
étoit prefqu'impoflible , parce qu'il falloic 
un chef vifible à la religion. 

Les cruautés fe mêloient au fcandale ; 
malheur aux cardinaux qui tomboient 
entre les mains du pape qu'ils ne recon- 
noiflbient pas ! Les tortures les plus 
cruelles puniflbient les réfra&aires ; la 
rufe & l'artifice éludoient le projet de 
ceux qui vouloient fincérement la pacifi- 
cation de Péglife ; les confciences troublées 
cherchoient , avec inquiétude , de quel 
côté étoit le véritable pontificat. On voyoit 
les cardinaux , tantôt déclarer nulle leur 
éle&ion , comme forcée , tantôt revenir 
fur ce qu'ils avoient fait volontairement; 
on voyoit les papes qui avoient promij 
de descendre du trône , qui en avoient 
ligné Pa&e , fe faire un jeu de leur fer- 
ment , & retenir la tiare. 

Trois (buverains pontifes s'élevèrent à 
la fois dans l'Occident ; tous trois attef- 
tant, qu'ils étoient prêts à facrifier leur 

dignité 
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flîgnité quand leurs rivaux fe dépouille* 
roient de la leur. Apparences trompeufea 
de modération & de concorde ! Leur am- 
bition refufoit d'obtempérer aux moyens 
de finir les troubles , parce que tous trois 
étoient d'accord pour conferver ce trium- 
virat fpirituel & mourir papes. La coili;- 
fîon ne frappa que fort tard les yeux, de 
l'Europe aveuglée ; elle fut obligée d af- 
fembler un concile général où les ufurpa- 
tions de l'homme furent enfin féparées 
des droits de la puifTance (pirituelle : ce- 
pendant les parties adverfes s'étoieht égor- 
gées pour des compétiteurs qui fejouoienc 
de la crédulité de leurs partifans. 

La France, pendant ce temps, avoir 
affemblé un concile national , s'étoit dé- 
cidée à ne plus reconhoître de pape. Elle 
avoit renoncé à l'obédience , & gardoic 
l'argent qu'elle envoyoit hors du royaume* 
La fin de ce grand fchif i:e appartient à 
Thiftoire du règne fuivant ; d'autant plus 
qu'on découvrira dans la rigueur du cor.* 
cile général qui fit mourir Jean Hus & 
Jérôme de Prague , l'origine de la guerre 
fanglante des Huffites , qui amena de loin 
les guerres encore plus fanglantes du pro- 
teftantifine. 

Tom IL O 
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DES INVESTITURES. 

L'investiture ctoit un fignc fenfible 

que le vaffai recevoir humblement , le 
iront courbé , des mains du feigneur fu- 
zerain , comme une marque de la con- 
ceflion volontaire que celui-ci lui Éufoit 
d'une propriété quelconque. Le feigneur 
cédoit-il une terre ? II lui mettoit en main 
lin morceau de gazon ; une forêt f Une 
branched'arbre; un étang? Un poiflbn, &c. 

L'inveftiture eccléfiaftique ayoit pour 
ligne la croffe & l'anneau ; & les bien* 
eccléfiaftiques dériyoient , comme tous 
les autres , des conquérants des Gaules» 

A la mort d'un vaflal , le fuzeraia 
«ntroit immédiatement en poffeflïon de 
fes biens , jufqu'à ce que l'héritier vînt 
lui demander l'inveftiture , & prêter le 
ferment accoutumé. Cette obligation 
s'étendoit , dans fon origine , jufqu'aux 
jeccléfiaftiques ; mais ils avoient tenté pla- 
ceurs fois , fous différents prétextes > de 
$'y fouftraire. Tel étoit l'état indécis de 
& «jueftion , iorfque la querelle s'alljuna. 



\ 



J-, ■ ■ !» "^^- -«-—.-»■ 



Les papes devenus forts & puiffànts , 
avoient folemneileroent déclaré que les 
empereurs n'avoient pas droit de nom- 
mer aux charges çccléfiaftiques , ni de 
donner en conféquence l'invertit ure, parce 
qu'ils étoient laïques ; que les biens de 
l'églife ne pouvoient appartenir qu'à l'é- 
glife ; que ces biens étoient (acres ; & que 
quiconque ofoit y toucher fans l'aveu des 
pontifes , fe rendoit coupable de fimonie. 
Il n'y avoit guère de reproche plus odieux, 
& qui entraînât de plus dangereufes con- 
séquences. 11 fut défendu aux empereurs , 
aux rois & aux barons , d'exiger le fer- 
ment des évêques , & à ceux-ci de con- 
fentir à la cérémonie humiliante de i'inr 
veftiture. 

L'ignorance où étoient alors les em- 
pereurs , les rois & les barons , ainfi que 
leur confeii , ne leur permit, pas de donner 
une réponfe (ktisfaiÊLûte fur cet objet , & 
ils étoient fort embarrafies. .Ils auroienc 
pu répondre qu'ils avoient toujours nommé 
les évêques ; que le pape Adrien s ecoit 
agenouillé à Rome devant Charlemagne ; 
«ju'il lui avoit' reconnu le pouvoir de nom- 
mer le pape ; que le concile de . Rome 
avoit ainfi prononcé en 774 , & que 
jjufqu'au pontificat de Grégoire Vil , oa 
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n'avoit pas élevé le moindre' doute fur 
cette ancienne prérogative. 

Les empereurs , foit par crainte de 
l'excommunication , ibit par ignorance , 
foit par mai*adreffe , convinrent qu'ils 
n'avoient pas le droit de nommer aux 
Sièges , mais feulement de difpofer des 
biens remporels qui y étoient attachés. 
Les papes ,£rès-conféquents dans leur fyf- 
tême de domination & de fierté, ordon- 
nèrent fur le champ aux évêques d'aban- 
<lonner ces biens terreftres. Mais on ne 
renonce pas facilement aux (blides avan- 
tages que donne l'opulence : les évêques 
n'obéirent pas entièrement. Ils créèrent 
d'adroites dÙlinâions ; ils voulurent tout 
à la fois conferver le temporel donné par 
les rois , & Hure caufe commune avec le 
pape leur chef & pafteur. Dans ce double 
point de vue , mille troubles s'élevèrent ; 
£c ils étoient de nature à fatiguer les 
empereurs , à les forcer à l'abandon de 
leurs anciens droits. L'ignorance univer- 
selle fàvorifoit puiflamment les nouvelles 
prétentions des papes , & tout fuccès 
âevenoit le gage infaillible d'un autre 
fuccès. 

Les pontifes avoient un intérêt vifible 
£. ne point laiffer la dignité impériales ele- 
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ver au-deflfus de la leur ; car le nom de 
Céfàr , ce nom fi anciennement révéré , 
pouvoir rappeller tout- à-coup la pofleffion 
de Rome & de f Italie* Les papes , qui 
tendoient non-feulement à l'indépendance, 
mais encore à la fuprémarie , tourmen- 
tèrent de tout leur pouvoir la poftérité 
de Charlemagne; & quand l'empire chan- 
gea de maître , leur politique pourfuivic 
jufqu'au fond de l'Allemagne le chef, ou 
plutôt le rival qu'ils avoient en vue (Je 
ïubordonner à leur autorité. 
- Ces longs démêlés changèrent d'objet 
& de nature félon les circonftances ; mais 
les faites de Thifloire , pendant un efpace 
de mille années , ramènent conftamment 
le tableau de la lutte opiniâtre du facer- 
doce avec le pouvoir temporel des em- 
pereurs & des rois. 

A l'égard du droit d'inveftiture , con- 
fédéré en lui-même , il n'a jamais été plei- 
nement éclairci ; il ne pouvoit l'être ; il 
fe perd, pour ainfi dire, dans les forêts 
ténébreufes qu'habitpient 'les Druides* 
Leur autorité ne pouvoit faire exemple. 
Les faits conrçus doivent donc nous tenir 
lieu du principe ; & plus la querelle fut 
aâive , embrouillée , moins il nous eft 
permis aujourd'hui de juger autrement. 
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' Le (accrdoce pofledoic un très -grand 
avantage. Il étoit feul dépo fi taire des lu* 
mieres ; il parloir feul à la multitude ; 
feul il donnoit cours aux opinions , & 
ce fût là ion droit inconteûable & fa vé- 
ritable force. Les efprits , d'un bout de 
l'Europe à l'autre f furent difpofés à re- 
connoître de préférence l'autorité ponti- 
ficale , qui de plus enfeignoit la morale 
iî néceflaire & fi précieufe à tous les 
peuples. Les armées des princes fe brife- 
rent contre un chef qui n'avoit que la 
parole ; mais cette parole , en prêchant les 
ciogmes facrés de la religion , fembloit 

eu tout la y eus de Dieu même. 





C P9 ) 




CHARLES VI, 

è 

Dit le B i e n - A i m ê. 

JLi E S défavantages de la monarchie f 
gouvernement d'ailleurs a&if & puiflfanc 
quand il eft tout à la fois éclairé & mo- 
déré , fe manifeftent fur-tout dans les mi- 
norités toujours orageufes , & plus encore 
lorfquc cette fatale maladie , qui tue la 
raifon & laifle la vie , vient à frapper la 
tête d'un fouverain. Ce déplorable règne 
offrit cette double calamité. Quel trifte 
tableau à retracer! Quel cruel exemple 
des malheurs qu'entraîne Timperfeftion du 
gouvernement ! Et comme il pefe alors 
fur la nation qu'il écrafe ! 
Xes tréfors du feu roi pillés, par le ré* 

Sent du royaume , les peuples pou Ses au 
éfefpoir par les vexations fcaridaleufes 
que ce pillage néceffita , un rot tombé 
en démence & qui régna frénétique pen- 
dant trente années, terme bien long pour 
un royaume qui fouffre ; les parents , les 
tuteurs du prince , non moins furieux 
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tjue lui , 8c qui en fe difputant l'admi- 
niftrarion déchirent la patrie ; une reine , 
épbufe coupable , mère dénaturée , volup- 
tueufe & cruelle , qui , pour fe venger d'un 
fils accufaceur indifcret de Tes dépor tfe- 
ments , leprofcrit , le perfécute ,1e déshé- 
rite , ouvre le royaume à l'étranger , & 
le lui livre (ans honte & fans remords. 
«Quel fatal enchaînement de maux politi- 
ques i Et comment la France , couverte 
de tant de plaies , a-t-elle pu fortir de ce 
chaos d'erreurs & de crimes ? C'efl: que 
Ion roi n'eut pas heureufèment la puif- 
lance de l'enfevelir toute entière fous fes 
ruines. 

Les trois frères de Charles V étoient 
rangés auprès du monarque agonifant, 
qui leur recommandoit de fbulager les 
peuples du fardeau des importions. Dès 
qu'il eut rendu les derniers foupirs , ils 
coururent s'adurer de la perfonne du roi 
•mineur. Le duc d'Anjou fe fàifit des pier- 
reries , des meubles les plus précieux & de 
tout l'argent comptant , parce qu'il avoic 
befoin d'un fonds extraordinaire pour aller 
^'établir à Naples , où la reine Jeanne 
l'appelloit. C'étoit un brigand qui allok 
rejoindre une femme meurtrière-, & s'at 
ibcier k fes for&its. Nçn content de l'enl^r 



vement du tréfor royal, ayant été informé, 
par des officiers de la garde , que le rot 
avoit dépofé un tréfor dans le château de 
Melun , il interroge un des chambellans p 
confident de Charles V. Ce chambellan , 
nommé Savoify , éludoit les demandes & 
les menaces : le duc d'Anjou fit entrer le 
bourreau pour l'étrangler , s'il ne rêvé- 
loit à l'inftant même le lieu du dépôt. La 
crainte de la mort l'emporta fur fà fidélité. 
Il indiqua un gros mur recouvert de boi- 
fèrie , comme contenant l'objet des arden- 
tes perquisitions du duc. On l'ouvrit ; le 
tréfor confiftoit en lingots d'or & d'ar- 
gent. Il fut enlevé , & le duc fe l'appro- 
pria» 

Ce vol fembloit donner aux autres 
princes , oncles du roi , le fignaldu pillage* 
Ils ne fe montrèrent pas plus délicats, & 
tous oublièrent la patrie pour faifir avec 
ftreur une portion d'autorité abufîve , qui 
fit naître l'anarchie. Le confeil de régence 
fût fort tumultueux , & rien ne fe décida.. 
Quand l'un n'étoit pas de l'avis des autres , 
il rompoit le triumvirat , & s'oppofoit k 
FaccomplifTement des ordres les plus né- 
ceflaires. 

Le duc d'Anjou ayant pris tout l'argent 
à front découvert , il n'y en avoh plus 
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ppur entretenir la maifon du roi , ni pour 
payer les troupes : ce qui devenoit plus 
conféquent. Le duc de Bourgogne ayoit 
beau élever la voix dans le confeii contre 
cette terrible Ipoliatipn, le ducd*Anjou ne 
Fécoutoit point. On vit dans tout fon 
jour la faute politique de Charles V , qui 
avoit cru théfàurifer pour l'état ; mais le 
fage roi ne favoit pa$ que la rapide circu- 
lation des efpeces eft le véritable tréfor 
d'un roi de France, & qu'il ne doit rece- 
voir que pour répandre. Il fallut , dans 
cette difette , rétablir Içs impôts anciens , 
& en imaginer encore de nouveaux ; mais 
c'étoit réellement abufpr de la foi des 
peuples. 

Us attendoient avec autant de fonde- 
ment que d'impatience l'abolition des fub— 
fîdes ordonnés par le feu roi au lit de. 
mort. Ils devinrent furieux , & s'écrièrent 
qu'ils ne paieraient plus rien, qu'ils mour- 
raient "plutôt mille fois que de fouffrir 
tant d'exa&ions & d'injures Élites à leuf 
liberté. 

-■ Le peuple de Paris brûla jufiju'à trois 
fois les bureaux des fermes , maflacra les. 
commis , & pilla les maifons des juifs > 
toujours prompts dans leur aviliffement à 
fè charger du recouvrement des finance^ 
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r À Rouen l'on avoit forcé art gros bour- 

r>is d'accepter le titre de roi. fi eut beau 
défendre de cet honneur dangereux; 
an le promena en triomphe dans la ville» 
On le fit afleoir fous un dais. Il reçut fur 
un amphithéâtre l'hommage des habitants, 
& on lui fit promettre que pendant fois 
règne il ne me tur pic, aucun nouvel impôt» 
Jl promit ce qu'on voulut ; mais plus (âge 
que ceux qui i'avoienc couronné. r il fç 
(àuya pour ne plus reparoître que long- 
temps après. 

L'avarice infetiable des tuteurs de Char* 
les VI avoir pccafioné ce foqlévement , & 
verfé le défefpoir dans lame des fujets. Il» 
s'armèrent de tous côtés, tendirent des 
chaînes, & créèrent des officiers auxquels 
ils commirent la garde des poftes. 

Le confeil fit marcher des troupes vers 
la capitale , centre de la révolte. Le jeune 
Charles s'avançoit avec empfeflTemenc 
,pour punir les féditieux. Trente mille Pari- 
fiens y armés de pied en cap , allèrent aur 
devant de lui jufqû'à Saint-Denis , pour 
lui en impofer par le nombre & l'affurance 
de leur maintien ; mais les forces royales 
( leuf infpirerpnt quelqu'effroi , & cet effroi 
oaçcid^J^ yiàoirç. Ils;navpient # pas eu le 
^emps'd'çtablk Mtf difcipline exaâe, jk 
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21s furent obliges de céder. On abattît I» 
portes de la ville ; on rafe. cent toiles de 
murailles ; oh ôta les chaînes du coin des 
rues , & la cour fit noyer fecrétement , la 
nuit même , trois cents des plus mutins , 
ayant jugé à propos que les exécutions ne 
flirtent pas publiques. -; 
• On vit tomber fiêanteoins la tête de 
l'avocat : général Defmarets, long- temps 
médiateur entre le peuple & la cour , & 
qui avoir concilié fagement les plus vives 
querelles , en emportant Pefttme des deux 
partis. C'étoit un vieillard refpeâable , 
dont tout le crime étoit de s'être oppofé 
récemment à la tyrannie des tuteurs. Sa 
mâle probité i/avoit point fléchi devant 
leurs exaltions. Le nom de cet homme 
▼ertueux feroit encore plus célèbre , s'A 
avoit appartenu à Thifloire Romaine. On 
ne put jamais l'obliger à demander pardon 
au roi. Il protefta jufqu'à la mort qu'il 
l'avoit toujours bien fervi. En effet , fa 
conduite étoit irrépréhenfible. La véritable 
caufe de fa mort fut la haine injufte que lui 
portoient les ducs de Berry & de Bour- 
gogne. 

Les Parifiens , quoique fùpérieurs en 
•nombre , furent défarmés. On porta à 
4'hôtel-de-ville de quoi armer cent -mille 
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honuaes. Ils fe virent forcés à payer une 
taxe extraordinaire. Rouen , Troyes & 
Orléans furent punis de -même , à propor- 
tion de leur richcffe. On racheroit fa vie 
par des amendes , & la cour confentit k 
épargner le fang moyennant de l'or. Mais 
rien n'entra dans les coffres du roi , tout 
^argent fut pour fes oncles. On % en vit 
bientôt h preuve* Il s'agiffoit de reprendre 
les armes pour faire la guerre aux Anglois* 
L'épargne fe trouva fi vuide , qu'on pro*- 
•clama , le fer à la main , de nouvelles im~ 
pofition«*Le fourd rugiffement du peuple-, 
tjuoiqu'étouffé, annonçoic une expiofio» 
prochaine. 

La première campagne de Charles avoir 
été contre les Flamands. Ils avorent à leur 
tête le fils de ce Jacques d'Artevelle , leur 
confeil , leur appui pendant trente années. 
Il efl affez difficile de deviner pourquoi le 
confeil fit adopter à un jeune roi la caufe- 
inique du comte de Flandres , depuis long- 
temps odieux à fes peuples-. Et quel piaffant 
•intérêt avoit le roi de France* à l'aflerviffe- 
ment de cette nation vaieureufe & fage % 
qui difoit :Nôus n'attaquons pas ; mais nous 
nous défendons r 6* nous ne ferons jamais 
^qfervis ; cqr lorfquon nous aura tous tuésty. 
i^f os- fi' raflimbleront pour combattre. D'aile 
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leurs , un revers étott capable d'abattre wl 
royaume éputfe. La guerre étoit évidem- 
ment ruineufe & de nol profit : mats le duc 
de Bourgogne le voulue; & parce qu'il 
avoit été payé par le comte de Flandres , 
il expofa au danger d'une bataille Ion fou* 
verain f à peine forci de l'enfance. 

Nous nous fommes refuies jufqu'ki à 
parler de la découverte de la poudre à 
canon» Nous Rivons rejeté les récits incer- 
tains , & nous voudrions pouvoir reculer 
la déplorable époque de cette horrible in- 
vention. Il faut en parler , malgré le defir 
qu'où aurait de L'anéantir f s'il étoic poffi- 
ble, par la penfèe. Les effets de cette 
poudre meurtrière qui a tout changé , qui 
a tué la valeur & afloupi le patriotifme, 
datent inconteflablement de cette guerre , 
en l'an 1382 , au ftege d'Oudenarde. Voiql 
le 'récit de Froiflàri 

« Les Gantois ..ouvrirent une bom*> 
# barde , laquelle avoit cinquante pieds 
» de long , & jetoit pierres groffes & 
i> pelantes mervetlleulèment ; & quand 
» cette bombarde décliquoic , 00 l'oyoic 
» bien de cinq lieues loing par jour & dix 
<» par nuit , & meaoit. fi grande nqife a« 
» déclique , qu'il fembloij: que tous tef 
A diables d'enfer, fçifetf m ÇbwftJR^ » 



( ?*7 ; 

Les Flamands furent défaits (ao. 1582) * 
malgré ce nouveau tonnerre f à la fan- 
glante bataille de Rofebeck. Philippe d'Ar- 
teveile , trop confiant dans fes forces , 5c. 

3ui avoit le courage , mais non la pru- 
ence de fon père , demeura fur la place,. 
Son corps ayant été reconnu dans la foule 
des morts , le duc dç $ourgognc eut Tin* 
digjrtité de le faire attacher à une potence ; 
vengeance froide & atroce , plus capable* 
d'immortaiifer la mémoire du mort que de. 
la' déshonorer. 

L'Angleterre , naguère fi haute , fi or- 
gueilleufe , étoit dégénérée depuis quel- 
ques années ; elle avoit perdu /es .héros. 
Une étrange confwfion la mettoit dans un 
état de fbibléfle. Ce n'étoit plitf Edouard* 
qui la gouvernoit ; c'étoit Richard II * 
prince indigne de la royauté. Il irrita ui> 
peuple terrible dans fa révolte , & qui nq 
s'appaife point. Il abdiqua lâchement ; S$ 
lorfqu'il fut affaffiné^ on appela fk mort) 
un ade de jufticç.. Le confeif de Ç.rance fq' 
promettant quelques fiiccès dans ces con^ 
Jonftures , réfolut d'attaquer les Anglois ; 
leurs divifions fembloient offrir une co»*, 
quête aifée. 

On ne vit jamais de fî granas préparatifs} 
de vaiiTeaux , d'hommes & de machin^ ^ 
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ton loua ou Ton acheta tout ce qui fe 
trouva de navires en Flandres, en Suéde & 
en Danemarck. Cette formidable flotte , 
appareillée en 1386 , offroit douze cents 
quatre- vingt -fept voiles , dont foixante 
gros vaiflTeaux. Au milieu de cette flotte 
etoit une ville de bois , de trois mille pas 
de diamètre , avec (es tours & baftiçns , 
pofée fur des bateaux liés enfemble. On 
pouvoit monter ou démonter cette efpece 
de ville en un jour. Cette étonnante & 
finguliere machine étoit deftinée à loger 
les troupes , quand eues auroient mis pied 
a terre* 

Vingt mille cavaliers , vingt mille arba- 
létiers & vingt mille fantaflins armés" de 
haches & de pertuifknes , dévoient former 
l'armée de débarquement. Tout ce qu'il y 
' a voit en France de noblefle , fe rendit en 
- lbule dans les ports de Flandres , pour 
avoir part à cette glorieufe expédition. 
Cet immenfe armement , dont le récit 
répandoit la terreur , fembloit devoir en- 

Îjloutir l'Angleterre , & l'on regardoit tous 
es habitants de cette iile comme fubjugués 
& pour jamais fournis à leurs vainqueurs : 
cependant cette redoutable entreprife 
échoua, au grand étonnement de l'Eu- 
rope. La lenteur des opérations fie perdre 
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un temps précieux ; celui de fe mettre cti 
mer s'écoula infenfiblement ; l'opposition 
des avis empêcha l'unité de la force , & 
Ton oublia l'i&ftant de la vi&oire. Quand 
la flotte fortit enfin , les vents forent con- 
traires , & la tempête la difperfiu 

On ne fongea plus qu'à régagner les 
ports ; & les débris de la fuperbe ville de 
bois , jouet de l'Océan , furent portés par 
les courans jufques dans la Tamife.Xes heu-* 
reux deftins de l'Angleterre prévalurent. 
Cette ifle , qui preflentoit déjà l'influence 
qu'elle auroit un jour en Europe , vit tous 
les projets de l'ambition & de la ven- 
geance fe brifer autour d'elle ; & cet ar- 
mement , qui avoit coûté des fommes im- 
menfes , douloureufement exprimées des 
fortunes particulières , ne fut qu'une vaine 
parade de puiflance & d'oftentation. 

Charles , chagrin de cette perte , forma 
un nouveau confeil , & renonçant à la 
guerre , à la conquête & à la conflruftion 
de navires , fe confola de ces revers coû- 
teux, au milieu des mafcarades , des bals, 
des chafles , des tournois , des feftins , des 
courfes de bagues , où il êxceltoit. Il étoic 
né robufte , avoit une adrefle incompara- 
ble dans tous les exercices de corps. Sa 
jeuneffe fervoit d'exeufe à la fougue àf 
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fon tempérament ; il étoit adonné aux 
plaifirs'& à la débauche. Sa phyfionomie 
& la taille prévenoient en fa faveur. Son 
caractère n'étoit pas encore formé ; mais 
rien n'annonçoit en lui le coup horrible 
dont il devoit être frappé. On n'avoir 
jamais remarqué fur fon vifage , ni dans 
fès yeux , des marques de la future aliéna- 
tion de fon efprit. Il avoit quelque chofe 
de brufque & d'impétueux dans le gefte 
& dans la parole ; mais ce n'étoit que la 
fuite des exercices violents auxquels il fe 
livroit. 

Irrité de ce que le duc de Bretagne 
avoit fait arrêter fon connétable qu'il ché- 
rifibit, & regardant cet affront comme 
une infulte faite à fe perfonne, il avoit 
réfolu de s'en venger ; mais fon nouveau 
confeii lui repréfenta fegèment qu'une 
querelle particulière" entre le duc & le 
connétable n'étoit pas un légitime fujet 
de guerre. Il renonça k fon entreprife, 
redoublant de tendreflè pour Clifïbn , & 
lui accordant un crédit encore plus étendu , 
mais qui ne fervjt qu'à rendre te favori 
plus ha ï (Table aux yeux vigilants de fe* 
ennemis. 

La faveur dont il jouiflbit rompoit l'ef- 
pece d'équilibre qui exiftok encre les ièit 
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gneurs. Ses adverfàires lui firent un crime 
de fon élévation , & réfolurent de l'en 
punir. Des aflaflîns gagnés à prix d'argent, 
attentèrent à la vie du connétable , qui 
fbrtoir de chez le roi. De prèsde cinquante 
plaies dont il fut couvert , aucune ne fe 
trouva mortelle , & il guérit en moins 
d'un mois. Les meurtriers s'étoient réfu- 
giés «n Bretagne , d'où partoit la confpi- 
ration. Le roi fe mit en marche pour forcer 
le duc à les lui livrer , ou pour le punir en 
cas de refus. 

Il traverfoit la forêt du Mans le jf août , 
fur les deux heures après midi , & par une 
chaleur exceffive , iorfqu'un grand homme 
hâve & décharné , les cheveux hérifles, 
le regard affreux , couvert de haillons, 
s'élance de derrière un arbre , fe jette à la 
bride du cheval du roi , & lui. crie d'un 
ton effrayant , arrête roi ; où vas tu ? tu es 
trahi ; puis difparoît en s'enfonf ant dans 
la profondeur du bois. 

Deux pages le fuivoient : l'un portoit 
fa lance & l'autre fon cafque ; le premier 
s'étant endormi , la lance tomba tout-à- 
coup fur le cafque que l'autre tenoit. A ce 
bruit , à la vue d'une lance baiffée , l'ap- 
parition du fantôme & fes terribles menaces 
fe repréfencent à Tefprit du roi ; il frémit * 
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ion fang s'allume ; il encre en fureur , & 
prenant pour des aflfafims tous ceux qui 
s'approchoicnt de lui , il fond fur eux 
Fépée à la main : tous fe difperfent. Le 
duc d'Orléans n'échapra à la mort \ qu'en 
prenant la fuite. Il frappe jufqu'à ce que 
fbn épée fe brife entre les mains. 11 avoit 
tué quatre ou cinq hommes. Ses forces 
s'épuifent , il tombe , on le déforme , & 
on le tranfporte au Mans , lié fur un 
chariot. 

Un fi étrange accident fit naître toutes 
fortes de conjectures. Dès la veille on avoi& 
remarqué qu'il étoit morne & ftupide, 
qu'il n'avoit pas touché aux mets qui lui 
furent préfentés. Ce n'étoit donc pas l'ap- 
parition fubitc de cet incçnnu , qui avoit 
altéré fes organes. C'étoit encore moins 
un coup defoieil qui avoit dérangé (à tête: 
ce fût plutôt l'effet d'un breuvage. Jean 
Juvenal des Urfins rapporte que tel étoit 
le bruit du temps , & qu'un philtre amou- 
reux lui avoit été donné par la fille du duc 
de Milan , femme du duc d'Orléans , frère 
du roi. La nature de fa maladie & les évé- 
nements qui fuivirent , l'amour prodigieux 
du roi pour fa beiie-fœur , ne doivent pas 
faire rejeter cette aceufàtion comme abfb- 
kunent dénuée de fondement. L'ignorance 



de la faine phyfique donnoit lieu aux 
compofitions les plus étranges ,. & mille 
recettes bizarres captivoient la confiance 
des grands , non moins peuple que le refte 
du royaume. 

A ce premier accès de fureur fuccéda 
une léthargie qui dura deux jours entiers* 
Il étoit (ans mémoire , fans jugement ; il 
ne reconnoiflbit pas même la reine , fa 
femme : il nioit qu'il fiât roi : par-tout où 
il trouvoit l'empreinte de fon nom ou de 
Tes armes, il les effaçoit avec une cfpece 
de fureur. La dofe fans doute avoir été 
tiop forte , & on l'avoit empoifonné , en 
De voulant que lui donner de l'amour. 

La raifon lui revint enfin , & l'on avoit 
quelqu'efpérance d'une guérifon , fi un 
nouveau malheur n'eût rappelle fon délire. 
Le jour des noces d'une fille de la reine , 
toute la cœur étoit aflfemblée pour un bal ; 
quelques feigneurs avoient fait la partie de 
danfer un ballet , habillés en fàuvages. 
Cela ne reflèmbloit pas tout-à-fait à nos 
élégants quadrilles. Le roi s'habilla comme 
les autres d'une toile couverte de lin ou 
d'étoupes attachées à la toile avec de la 
poix. Cinq de ces mafques étoient liés les 
uns aux autres ; le fixieme , qui étoit le 

roi p nwchoit deyant &o* être lié. JU duc 
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d'Orléans , qui % ne favoit qui croient ce* 
mafques , & voulant les recoonoitre , 
baifla de trop près le flambeau que renoft 
un page y ce qui mit le feu à un de leurs 
habits. En un moment la falle fut en flam- 
mes & retentit des hurlements des maf- 
que*. La duchefle de Berry ayant reconrra 
le roi 9 l'enveloppa dans la longue queue 
de ùt robe , étouffa le feu & lui iàuva la 
vie. Deux des mafques moururent fur le 
champ , les autres languirent jusqu'au len- 
demain dans des tourments épouvanta- 
bles. 

L'horreur de cette aventure rroubh 
tellement fes efprits , qu'il retomba dans 
fa frénéfie. Elle commençoit par un abat- 
tement profond , & montok par degrés 
Jufquà l'aliénation. Furieux ou hébété, il 
pleuroit quelquefois à chaudes larmes , & 
tantôt il écumoit de rage , criant comme 
un forcené. Le refte de fa vie ne fut plus 
qu'une viciffitude de bons & de mauvais 
intervalles ; fituation plus affreufe & plus 
déplorable pour le royaume qu'une folie 
continue. Comme il avoit des lueurs de 
jugement, on concevoit des efpérances. 
La nation ne s'occupa point du projet de 
le dépofer ; & quoiqu'abfolument inca- 
pable de gouverner , fon efprit s'aftbiblif- 



fent de plus en plus , on attendoit fa guc- 
rifon de quelque caufe furnaturelle. 
* On avoit recours aux empiriques^ aux 
magiciens , aux pèlerinages. Deux moines 
auguftins s'étant vantés de le guérir , après 
lui avoir fait des incifions cruelles à la tête , 
furent obligés d'avouer Uur infuffi&fce. Ils 
furent décapités aux halles , parce qu'ils 
avaient beaucoup fait fouffrir le roi , & 
qu'ils n'avoient enrrepris cette cure que 
pour avoir beaucoup d'argent. 

La ducheflê d'Orléans écoit la feule per^ 
fbnne qui eût pouvoir de lui faire prendre 
quelque chofe. Le roi , dans fon bon fens 9 
avoit été enchanté de fa beauté & de fon 
efprit ; elle l'avoit conduit , tandis que le 
4uc fon époux , de fon côté , conduifoit la 
reine : de forte qu'ils paflbicnt tous deux 
pour avoir enforcelé le couple royal. 

Pendant la démence de Charles VI , les 
ducs de Bourgogne & de Berry reprirent 
le gouvernement. Ces fiers tuteurs , qui 
jalloient régner fous le nom du monarque * 
étoient fort intçreifés à (k confervation , & 
foutenoient hautement que fa maladie ne 
feroit que paiïagere. On cachoit au peuple 
le véritable étac où fe trouvok fa tête* 
Louis , duc d'Orléans , prétendit que la 
régence lui* appartenoit ; mais il en fuç 
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fcxctus par le duc de Bourgogne, (ôm 
prétexte de (on jeune âge. Celui-ci avoic 
fait entendre au roi en feeret, qu'il courait 
rifque d'être dépofè , fi fon frère avoir une 
fois le pouvoir en main. Charles pleuroit à 
cette feule idée. De-là naquit cette haine 
immortelle entre la maifon d'Orléans & 
celle de Bourgogne. Les femmes des deux 
puiflànts adversaires ne fe haïflfoient pas 
moins que les maris ; elles rivalifoient en 
beauté, en ambition , en crédit , Le duc 
d'Orléans ne fe rebuta point; il voulue 
Conquérir , par les charmes de (à femme , 
l'autorité dont il «toit jaloux. Il avoit pour 
lui la reine ; Charles ne put réfifter aux 
complaifances de fa belle- fœur & aux 
prières de fa femme. D'ailleurs il étoic 
facile de le Élire parler. Tandis que le duc 
de Bourgogne étoit allé taire un voyage , 
il déclara que fon frère auroit feul la ré- 
gence. 

La haine entré les deux princes monta à 
fon comble. On s'attendoit à voir l'oncle 
& le neveu difputer , dans une bataille , à 
qui auroit la conduite de l'état. Le duc de 
Bourgogne , prince égal au roi en richeflès , 
en puifTance , & le plus grand terrien de 
Ion temps , auroir pu l'emporter dans la 
balance. Il mourut ; mais le duc d'Orléans 

ne 
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Jfe gagna rien à cette mort : fon fils , nouvel 
adverfaire, s'éleva. Plus ardent, plus adroit, 
plus ambitieux que fon père , il vouloic 
enfin commander. 

Il affeda d'abord un zèle populaire ; il 
fie parloit que du foulagement des peuples , 
& s'efforçoit de rendre le duc d'Orléans 
très-odieux. Il l'étoit déjà par la difîîpation 
des deniers publics ; il dépenfoit la plus 
grande partie des revenus à donner des 
fêtes & des préfents à la reine. Les reines , 
jufqu'alors retirées dans l'enceinte du palais $ 
figuroient rarement dans les plaifirs publics* 
La démence du roi donna à la reine une 
licencieufe liberté. Elle paflbit fa vie dans 
wn cercle de divertiffements non interrom- 
pus , tandis que Charles VI étoit relégué 
dans une chambre , gardé à vue par deux 
ou trois valets qui le traitoient fort rude- 
ment , & le lioient fur fon fauteuil fans 
miféricorde aux moindres accès de folie ou 
d'humeur. Son époufe le trahit bientôt ou- 
vertement , & oublia fa dignité , ainfi que 
tous les devoirs , même envers fes propres 
enfants. Ils manquoient du néceflaire , 
étoient abandonnés comme le père à la va- 
letaille , & le roi le plus fouvent n'avoit pas 
de linge. 

On doit être étonné du filence abfolu 



( JS* ) 

4es grands dans de telles conjon&ures. Qu* 
jaifoient-ils alors ? Ils étoient partagés encre 
tes deuxjàâions régnâmes. On les voyoit 
fous les armes , non pour fe battre , mai* 
pour former un corps à part , & s'accom- 
moder , félon leurs divers intérêts ., avec le$ 
chefs qui divifbient l'état. La nation avoit 
lieu peut-être <±e regretter l'ancien maire 
du palais de la première raoe ,_ dont la 
diâature utile faifbit dUparoître i'infuffir 
fence & l'imbécillité des rois, & maintenoit 
une même forme de gouvernement au mi- 
lieu des erreurs de la nature & du caprice 
des hafards. Deux règnes fans ceffe oppofés 
atufoient une véritable anarchie. Et d'où 
venoit cette langueur de l'état , qui ne 
favoit point fe régénérer f De la chute ré? 
cente du gouvernement féodal , déeom* 
pôle pour le long malheur de la patrie. 

Les François ne furent point alors en 
/créer un nouveau , qui ceffât de les expofer 
à tant de périls étrangers & aux fecouffes 
inteflines non moins funefles. 11 devoit for- 
ytir , politiquement parlant , de ces ruines 
#ne force , ou capable de détruire entière- 
ment la monarchie , ou de remédier effica- 
cement à fes vues. Les débats- furent pro- 
longés , fans amener la liberté , ou du moiiç 
9 fifdfQ qui quelquefois la reprefehte. 
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tes Allemands , plus flegmatiques que 
Ses François , s etoient laffés , dès le dou- 
zième iîecle, de leurs guerres particulières; 
.& tout le corps de l'empire étoit convenu 
.que les différends qui naîtraient entre les 
fmiiïànces , feroient jugés dans la diète gé- 
nérale de la nation. Le corps Germanique 
fe trouvoit établi fur deux loix profon- 
dément apperçues , dont l'une rendoit 
l'empire éledtif, & l'autre défendoit de 
le perpétuer dans la même maifbn. Les 
François n'oppoferent point aux princes. 
,ce double obftacle : leur conduite fut un 
mélange incertain d'ambition & de ref- 
ped ; ils ne furent ni affermir les privilèges 
le rendre indépendants de la 
nr jt'ils déployoient l'étendard 
, cédant tour-à-tour félon le* 
tances ; & ces demi-démarches ne 
pouvoient être que fatales & ruineufes. 

La différence qu'on mettoit fous les 
deux premières races, entre les vainqueurs 
& les vaincus , avoit totalement difparu 
fous la troilieme. Le tiers - état s'étoiê 
formé , il étoit forti de l'aviliflemcnt in- 
jufte où l'orgueil l'enchaînoit; & je ne parle 
pas ici du corps des cultivateurs, mais du 
forps qui exerçoit les arts , le commerce , 
£l pceploie les cités. Les principales villa* 
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du royaume formoient des milices qufles 
ineteoient à l'abri des violences des fei- 
gneurs , oppreffeurs quand ils pouvoient 
l'être , parce qu'ils avoient cefle d'être 
ibuverains. 

11 pouvoit réfulter de ce nouvel ordre 
une forme de gouvernement plus fiable , 
puifque les trois corps qui entrent dans la 
compofition des états bien ©rganifés étoient 
bien diftinds. Pourquoi donc les guerres 
civiles furent-elles continuelles , générales , 
opiniâtres & fanglantes P Elles naquirent 
de l'inquiétude & de l'avidité prodigieufe 
de la noblefle, qui s'étant ruinée par le luxe, 
le plaifir & la guerre , ne vouloit reconnoî- 
tre, ni la nation, nilemonarqi "* 
ment oppofée à tout ce qui n'ét< 
elle vouloit afTommer le payfai 
les bourgeois , & défobéir au prînî 
vouloir tout vendre , tantôt aux ferfs de fes 
Romaines leur liberté, & tantôt aux rois les 
privilèges honorifiques dont elle jouiflojt. 
Plus il y eut de plaies à l'état , plus cette 
nobieffe vit de chemins ouverts à la fortune. 
Ne connoitfant ni i'elprit de foumiflion , ni 
lefprit d'indépendance abfo lue, elle fatigua 
£our-à-toyr toutes les parties du gouverne* 
ïfjaent , fans vouloir fe fondre avec les loi* 
paiiÇiitfes. Elle s'ifola d'we manière Jbau? 
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taine, amie ou ennemie, félon que Ion' 
orgueil ou fon intérêt l'exigeoit ; voulant 
tous les emplois , toutes les charges , coû- 
tes les dignités ; dédaignant toutes les 
idées qu'elle n'avoit pas , & regardant le 
royaume comme s'il n'étoit véritablement 
réfervé qu'à elle feule. Cet efprit fe mani^ 
feilera fous plus d'un règne. 

Au lieu de donner du moins un poids 
refpe&able à la magiftrature , les nobles fe 
féparerent d'elle. Et que d'avantages les 
nobles ne pouvoient-ils pas néanmoins ap* 
porter aux François , tout en confervaot 
leurs glorieufes prérogatives ! Mais en ne 
permettant pas aux autres corps d'exifter , 
ib ne connurent qu'un mépris fuperbe & 
une avidité fans bornes. On dit qu'ils 
avoient pris la réfolution de concilier toutes 
leurs affaires , tantôt aux dépens du peuple, 
tantôt aux dépens du trône. 

Au milieu de ce filence univerfèl , oh 
l'on fembloit oublier les intérêts & la gloire 
de l'état , l'univerfité , corps puiflànt Se, 
confidéré, dépôt des lumières, centre de la 
théologie , feience qui préfidoit à toutes 
les affaires , étendit fon infpe&ion fur le$ 
affaires publiques , & reprocha au duc 
d'Orléans les victs de fon adminiflration ; 
xnab ce corps n'avoit pas le pouvoir propre 
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2 donner k fes repréfentations une Éafe rë£ 
peâable. Il eft certain que ces remon-*- 
rrances étoient fages , judicieufes , didées 
par l'amour du bien public , & qu'elles 
«'eurent d'autres ridicules que de n'être pas 
étayées par une autorité qui en impofar. 
Ge corps s'acquitta d'un devoir qui étoic 
l'emploi , la charge de la nobleffe ; mais* 
eelle-ci , vendue aux faâieux , fe trou* 
voit bien des préparatifs d'une guerre ci* 
vile. 

L'inimitié qui régnoit entre les chefs de* 
deux fadions , s'accrut à un tel point qu'il* 
manifeftoient publiquement les defleins dtf 
fe perdre l'un l'autre à force ouverte. Le 
duc d'Orléans étoit détefté des peuples & 
cher aux grands. Le duc de Bourgogne 
avoit fii captiver l'efprit du tiers - état. 

Le dimanche , ao novembre 1407 , 
ils avoient entendu la méfie enfembie % 
Communié enfembie , & s'étoient juré une 
réconciliation parfaite , une bonne & fra~ 
ternelle amitié. Le mercredi fuivant , le 
duc d'Orléans fortoit de nuit de chez la 
reine ; il n'eut pas fait cent pas , qu'il fut 
enveloppé. Raould d'Ocquetonville lui 
porta le premier coup* Je fuis le duc d'Or- 
léans , s'écria le prince. Tant mieux f ceflce 
î«<? nous amendons ; reprirent les xnettî: 



frïers ; & on lui fendit la tête d'un côtfp é# 
fiache d'arme'. > 

* Le corps du duc fut transféré dans i'églife 
des Blanc* - Manteaux ; ce fût là que le* 
grinces allèrent le vifiter. On allure que le 
feng forcit à* rapproche du duc de Bourgo- 
gne , & que celui-ci foutint i'afjpeft de & 
•fci&ime fans pâlir , plaignant le mort , a£ 
fe&antde la douleur , & s'écriant , Onques un 
he perpétra en ce royaume fi mauvais ni fi traître 
meurtre.ll faut que rambitioncompofeàfeS 
èruels adorateurs une confiance «bien fiifle* 
fente de celle deis autres homfnes. Reconnu 
bientôt pour l'auteur du crime, il l'avoua 
àudaciéùfemerït , prétendit le juftifier , & 
«fortit néanmoins de Parisv 

Mais il revint huit jours après triom* 
phant , & foutenatit qu'il n'avok rien fait 
que de légitime ; que la mort du prince 
étoit néceflaire au bien 4e l'état. On ne 
longea qu'à l'appaifer , bien loin de le 
punir. Le duc de Berry , le duc d'Anjou, 
foi de Sicile , & le duc de Bourbon , allè- 
rent jùfqu'à Amiens l'inviter , de la part du > 
toi , dont il avoit tué le frère , à reprendre, 
comme auparavant , les rênes du gouver- 
nement. Il avôit pour lui l'affe&ion entière 
du peuple , & c'eft ce qui lui infpira cette 
étrange & incroyable audace. On criadai*i 

P4 
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toutes les rues de Paris : Vive le duc de Ëour^ 
gne ! On flétriflbit, on déteftoit la mémoire 
du duc d'Orléans comme celle d'un tyran & 
d'un adultère, qui n'avoit fu que forger des 
impôts. Le duc de Bourgogne , environné 
d'acclamations , prit pour orateur un cor* 
délier de réputation , nommé Jean Petit » 
& do&eur en théologie. Il harangua publi- 
quement pour juftiner l'aflaffinat du duc 
«d'Orléans , & avança en chaire que la mort 
d'un tyran n'étbit qu'une aftion juile & 
méritoire. 

Le duc iaifla trois fils légitimes & un 
bâtard. Les légitimes furent Charles , duc 
d'Orléans , père du roi Louis XII ; Phi- 
lippe , qui mourut (ans enfants , & Jean , 
comte d'Angoulêœe , aïeul du roi Fran- 
çois I. Le bâtard fut le fameux Jean: 
comte de Dunois , tige de la maifon de 
Longueville. 

La duchefle d'Orléans , princefle altiere 
& vindicative , perdit le fruit de les pour- 
fuites contre le Bourguignon. Il étoit le 
maître ; il ne paroiiïbit jamais en public 
fans élever jufqu'à lui les voeux & les béné- 
dictions du peuple. Il falloir qu'il fut pro- 
digieufement aigri ; car il efl naturellement 
porté à donner gain de caufe à celui qui 
/uccombe. Les fils du duc d'Orléans , qui 



le croiroît ? furent obligés de figner und 
réconciliation dans la cathédrale de Char- 
tres , fur le maître-autel , en préfence du 
roi ; mais la mère plus fenfible , mourut de 
honte & de fureur y de n'avoir pu venger la 
mort de fon mari.il n'étoit plaint deperfon-' 
ne, tant il étoit haï, à caufe de fon avarice,de 
fon orgueil infupportable , de fes violences. 
Voilà ce qui explique l'indifférence avec 
laquelle on reçut la nouvelle de fon trépas, 

A l'occafion de cette paix , on vit le fou 
que le duc de Bourgogne avoit à fa fuite , 
felon l'ufage de tous les princes de ce temps, 
prendre la paix qui fert aux cérémonies de 
la grand'mefle , la doubler d'hermine , & 
la faire baifer ainfi à fon maître , en lui 
difant : Tenez , voilà la paix que vous 
venez de contra&er. Il vouloit fignifier, 
felon 1 expreffion vulgaire , une paix forcée 9 
c'eft-à-dire , feinte & diffimulée. 

Le fou avoit lu dans l'avenir : le duc 
de Bourgogne attira bientôt à foi toute 
l'autorité , & la maifon d'Orléans ne pour- 
voit voir fans indignation fes manières 
hautaines & impérieufes. D'ailleurs il ufoic 
bien oe fon pduvoir , afin de le maintenir. 
Toujours prompt à foulager le peuple , 
il refpe&oit le clergé , & étendoit les droits 
île 1a nobiefle, pourvu quelle fut actaj 

* 1 
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cheeà (on parti. Il confirment fur-tout au* 
villes leurs privilèges , qui repréfentoientV 
nous ofons le dire, une liberté beaucoup- 
plus grande qu'on ne làuroit l'imaginer 
aujourd'hui. Il punie quelques financier» 
pour flatter le peuple , qui oublie fes 
plaintes quand il voit qu'on châtie ceux: 
auxquels il attribue fes malheurs. Il fit 
Xoupcr la tête au furintendant Montaigu r 
grand-maître de la maifon du roi , & 
créature de la reine -, tant pour fe venger 
d'elle , que pour punir la maifon du con- 
nétable , dont cet homme de baffe naif- 
fance avoit époufé la fille , & qui avoit 
•fé fe détacher de fes intérêts. 

La lutte étoit ouverte. Les François^ 
divifés fous le nom d'Orléanois & de Bour~ 

fuignons , avoient réfolu de s'égorgera 
,e comte d'Armagnac fut l'ame du der-* 
nier parti , & lui donna ion nom. Toute 
la nobleffe fa trouva comme partagée* 
entre ces deux fàftions également témé~ 
raires. Cette guerre étoit plus horrible & % 
plus funefte qu'une guerre civile > car eli$ 
n'avoir aucun objet , elle fervoit ulllque-* 
ment de prétexte à la nobleffe pour fe 
vendre ; & la majefté de la patrie étoitf 
ibulée aux pieds , Ôç non moins avilie cjug 
le monarque*. 
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L'unïverfité , feul corps qui ofa élevée 
la voix , fit encore da nouvelles repréfen* 
tations. Son zèle Quoique ftérile , ne fe 
démentit point : elle expofa au roi tous 
les défordres de cette guerre honteufe s 
elle l'exhorta à choifir de nouveaux mi-* 
niftres , & à exclure tous les princes , i 
caufe de leurs débats fur le gouvernements 
L'expédient fut accepté : c'étoit le feu! 
qui parût convenable. La régence fut dé- 
férée à la reine & au dauphin ; mais ce 
dauphin n'avoir que feize ans , étoit fore 
débauché, & auffi violent qu'étourdi. Il 
eut la mal-adrefie de négocier fecrétement* 
avec la fà&ion des. Armagnacs, au lien 
de fe tenir à une égale difbance des deux; 
partis. Les. Armagnacs lui faifirent quel* 
ques villes pour lui faire acheter leur pro- 
tection. Le 4 duc de Bourgogne alors fe 

joignit précipitamment aux Anglois , qu 
arxnoieat par terre & par mer pour faire 

,à leur tour une défeen te en France. On 
fuf trop heureux de revenir fur fes pas p 

. & de lui rendre les villes qu'on lui avoit 

prifes. 

. Les préparatifs des Anglois alarmèrent 

. le confeil. lis avoient ireligieufement obfervé 

Tla trêve ; mais fe montrant plus terribles 
& £lus jj^çidés à foa expiration , ils aj^ 
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îïôftçoîènt -le projet de reconquérir erf 
France cous les pays que leurs ancêtres 
y avoient pofledés. * 

Ils dépendirent en Normandie par l'em- 
bouchure de la Seine , au nombre de fix 
mille hommes d'armes & de vingt-quatre 
mille archers. Ils affiégerent Harfleur. La 
folle conduite des François fit tous leurs 
fuccès. La crainte du confeil n'avoit pas fa 
ordonner la défenfe : les Anglois ne trou- 
vèrent en leur chemin , ni troupes qui 
les harcelaflent , ni armées qui les enve- 
loppaient, Ils paflerent la Somme au gué, 
iàns le moindre obftacle. 

Les François, au lieu, daller au-devant 
de l'ennemi , Tattendoient imprudemment 
dans une plaine , près du village d'Azin- 
. court. Quoique maîtres du terrein , ik 
.avoient mal choifi leur champ de bataille ; 
car le fol en étoit fi gras* & fi détrempé 
|?ar les . pluies , qu'hommes & chevaux y 
ienfonçoient jufqu'à mi-jambe. L'infùbor- 
dination que Pindifciplihe accompagne 
toujours , néceffita cette fàmeufe défaite. 
Il y avoit tant de généraux qu'on ne favoft 
à qui obéir. Les ducs.^. les comtes , les 
chevaliers , prefque tous les officiers vou- 
lant combattre à l'avant-garde , fàiirient 
parade d'une bravoure déplacée i & A*Qf* 
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tentation de ce courage fut inutile à h 
patrie. Les mêmes fautes qui avoient nui 
aux François foixante & feize ans aupara* 
vant , ne les corrigèrent pas , & leur fi- 
rent perdre la bataille d'Azincourt, le 2.$ 
o&obre 141 5. 

^ La plus grande partie de l'armée Frarn 
çoifè , ne voyant de tous côtés que dé- 
fordre & confufion, n'ayant point de chefe 
pour la diriger , prit la fuite fans tirer 
Tépée. Dix mille morts refterent fur le 
champ de bataille ; mais c'étoit le feng 
le plus pur de la nation qui avoir coulé. 
On y comptoit plus de neuf mille cheva- 
liers ou gentilshommes , cent vingt fei- 
gneurs banneretsr/ Les ducs d'Orléans & 
de Bourbon f les comtes ef Eu & de Vert- 
dôme furent faits prifonniers. Le duc 
<f Orléans , chef de la feâion de fon nonr F 
conduit en Angleterre , devoit y refter 
vingt-cinq ans enriersr , & ne recouvrer 
la liberté que par Tentremife d'un autre 
'duc de Bourgogne , aflez bon pour payer 
fa rançoti , & pour éteindre par une ré» 
conciliation fincere les inimitiés mortelles- 
que leurs pères avoient fait naître. Mais 
'n'anticipons point fur les événements» Le 
'•nombre dos autres captifs montoient k 
'quatorze mille, - 



• ( 3S° ) 

La confternation fut d'autant plus gran- 
de , que l'on avoir lieu de craindre que le 
duc de Bourgogne ne s'alliât avec les An- 
glois. Il avoit armé à tout événement, 
& venoit à grandes journées pour fe ren- 
dre maître delà capitale. Il fallut avoir 
recours au comte d'Armagnac pour dé- 
fendre le royaume. C'étoit un parti bien 
dangereux , & qui prouvoit l'abnégation 
du gouvernement. On lui propofa , avec 
la dignité de connétable, la place de pre-> 
. inier miniftre. Il s'empara du pouvoir fu- 
-prême , & apporta dans l'administration 
toute la hauteur & l'inflexibilité de fbn 
caraâere. Sa fà&ion triompha; mais le 
peuple ne tarda point à regretter le gou- 
vernement du duc de Bourgogne. Le 
nouveau chef ufa fi mal de L'autorité , 
qu'il fe rendit odieux à fon propre parti > 
$ç qu'il déchaîna contre lui la reine, au* 
.*eur de fon. élévation. 

La reine* indignée de Ton ingratitude,/ 
-cberchpk à détruire fon propre ouvrage*. 
ce qui n'eu pas rare dans l'agitation ia- 
icftine des cours , où les intérêts changent 
fi rapidement de face. . Le comte d'Ar* 
mpgnac , comblant fes perfidies, voulut 
la prévenir. Il l'accula devant, le roi d'et*+ 

^ççrur ua ÇQnvxçtw iundaleux ayeç 
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Louis Bourdon , grand-maîtrç-cPhôtel da 
teke princeffe. Bourdon , après avoir 
avoué (on crime , vaincu par la frayeur % 
fot étranglé au Châtelet ; la reine fut relé- 
guée à Tours y & rigoureufement furveiltéé* 
Cet affront lui fut d'autant plusfenfibe, que- 
fon fils fe trouvoit complice de d'Arma? 

rac. Il avoit fervi d'efpion & de délateur» 
étoit fort jeune , il eft vrai , n'en pré- 
▼oyoit pas toutes les conféquénces , & 
obéiffoit à Tafcendant que le comte avoir 
pris fur fon efprit. Cet éclat produifit 9 
entre le fils & la mère outragée ,. uns: 
jbaine que le temps & les plus étonnantes* 
cataftrophes ne purent jamais fléchir ; e% 
Jbngeoit dès-lors à le priver à jamais de 
la couronne;. 

Depuis Taflafllnat du duc d'Orléans ' j 
qu'elle n'avoit que trop aimé , elle ne: 
pouvoit entendre parler du duc de Bouc 
gogne fans quelque ffémiffement ; mai$ 
l'ardeur de fe venger de i'infolence dit 
connétable & de le dépofféder , lui fié 
liirmonter cette antipathie , & la porta â 
écrire à ce même duc de Bourgogne * 
dont elle ne pouvoir entendre prononcer 
le nom. Une averfion plus forte dompta 
la première. Elle imploroit fon fecoursi 
die fe reniettoit à lui ; elle le prioit d'en*; 
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brafler la querelle. Le duc reçut la lettré 
avec la plus grande joie , & vit tout d'un 
coup l'avantage inattendu & confïdérable 
qu'il tireroit de fon union avec, elle. 

Il publia fur le champ un manifefte, 
dans lequel il reprochoit aux Armagnacs 
la mort précipitée des deux dauphins , re- 
demandoit la régence pour la reine , & 
prioit les villes & les bourgs , c'eft-à-dire , 
le tiers-état , de joindre leurs armes aux 
ïïennes , pour tirer de captivité le roi & 
le dauphin. Il mit préalablement la reine 
en liberté , qui triomphante prit auffi-tôt 
le nom de régente , & fit défenfe au 
dauphin & au connétable d'Armagnac de 
fe mêler déformais du gouvernement. 
Comme ceux-ci étoient maîtres de Paris, 
ils bravèrent aifément fes menaces ; mais 
bientôt h feene changea , & la terreur 
s'empara de leur efprit , quand le duc de 
Bourgogne , à la tête de foixante mille 
hommes , fut reçu avec alégrefle en Cham- 
pagne & en Picardie, & vint faire en 
perfonne le fiege de la capitale* 

Le comte d'Armagnac étoit haï du 
peuple ; il devoit donc être le plus foible. 
Le peuple fe déclara pour les Bourgui- 
gnons ; on leur ouvrit les portes de Paris. 
£e duc de Bourgogne entra , porté fur lç 
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même char que la reine. Quel exemple cfë 
la variation des idées des, grands ! Ils fu- 
rent reçus avec de grandes acclamations» 
L'ivrefle étoit générale, on crioit de tou- 
tes parts : Vive le bon duc de Bourgogne 9 qui 
abolit tous les impôts ! Le peuple ne voit 
guère que ce reproche à faire aux gou- 
vernements. La populace tomba fur le* 
Armagnacs , on les fit prifbnniers. Le 
connétable, qu'on cherchoit , flic pris chez 
un maçon , à qui il avoit demandé un 
afyle. Le peuple foulevé regretta d'avoir 
manqué la perfonne du dauphin , que le 

frévôt de Paris fit évader fort à propos. 
I auroit été mis en prifon v comme un 
Armagnac , & peut-être eût-il été traité 
de même. 

Le duc & la reine détendirent enfuite 
à l'hôtel de Saint-Paul , ou ils trouvèrent 
Charles VI dans un tel état de démence 
& de ftupidité, qu'il les remercia cordiale- 
ment de ce qui s etoit patte , & qu'il leur 
dit qu'il ne vouloit plus fe conduire que 
par leurs confeils. 

Les Armagnacs étoïent tous prifonniers 

C an* 141 8 J,Sur un bruit vague qu'on 

alloit les mettre en liberté , le peuple , 

qui le$ regardoit comme des tyrans infen* 

ûbles à k$ maux , courut eu foule à 1% 
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onciergerie, força les portes , & maffacrï 
dans la cour du palais le connétable &fes' 
parti&ns. De - là ces furieux allèrent au 
Châtelet , y aflbmmerent plu fleurs évê- 
ques qui tenbient pour le parti* vaincu , 
& firent fauter du haut des cours des pré- 
sidents du parlement ,• des maîtres des re- 
quêtes y„des Confeillers, qui s'y étoient 
réfugiés. D'en-bas on recevoir leurs corps* 
for des piques. Le peuple fe raflafioit avec 
une volupté féroce du lang qui lui étoit 
odieux. Le bourreau toucha publiquement 
dans la main du duc de Bourgogne , qui 
lui rendit foudain cette marque d'aflfe&ion ,• 
Voulant fe rendre agréable encore au deN 
àier homme de la plus vile populace. 
Voilà ce que la politique & l'ambition or- 
donnent à leurs favoris.- 

Ces épouvantables défordres étoient 
pouffes trop loin pour que les Anglois 
tfen profitaflènt pas. Ils rentrèrent en 
Trance , fârs que 1e duc de Bourgogne 
*e s'oppoferoit point à leurs foccès ; ils 
achevèrent la conquête de la Normandie. 
Ces étonnants progrès alarmèrent enfin 
les deux fk&ions qui défeloient l'état. Le» 
Anglois au r oient pu fubjuguer tout le 
toyaume. On négocia avec Henri V , rot 
^'Angleterre. On lui fit de parc & d'autr* 
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4ei ; pfopofîtîons. Le dauphin qui (e difoiff 
régent , malgré la défenfe du confeii qui 1 
lui avoit ordonné de mettre les armes bas,- 
avoir fes envoyés à Londres. La reine y 
plus habile , fit porter par un cardinal au 1 
roi conquérant , le portrait de Catherine' 
de France , fille de Charles VI , princefle' 
d'une rare beauté , que Henri avoit re- 
cherchée deux ou trois ans auparavant. La? 
jeine elpér oit que l'amour aideroit à feuver 
& à pacifier la France; 

Henri V, quoiqu'éperdumëfit amoureux / 
écouta de préférence la gloire de fâ nation y 
& fe combattant lui-même , ne voulut pas 
iàcrifier aux illufions de l'amour les fruits 
importants de la vi&oiré. Rien ne put 
J'obliger à fe relâcher de fes prétentions*» 
Jl difoit : Dieu ma conduit ici comme par Ici 
main. Il ny a plus de ni en France, tout y* 
gjlenxonfufîon.- Cejt donc à moi £y régne f 
pour fauver un état qui penche vers fa ruine* 
.Les demandes de Henri étoient fi déme- 
surées , qu'elles effrayoient également W 
.dauphin , la reine & le duc de Bou** 
gogne. 

Leur crainte mutuelle leur fit concevoir 
.un projet de réconciliation & un traité de 
raccommodement. Les deux princes eurent 
Mnç entrevue, s'embiafferent à la tête dç 
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leurs armées , & promirent Je Ce têtimt 
pour chafler l'ennemi commun. Ils con* 
vinrent enfuite, d'un fécond rendez-vous 
fur le pont de Montereau , pour termine* 
leurs anciens différends. 

Le parti du dauphin étoit le plus foible; 
il appella la trahifon à fon fecours : mais il 
fe rendit encore plus coupable , en oubliant 
• les véritables intérêts de l'état. Le dauphin 

n'avoit ménagé cette conférence que pour 
avoir occafion de venger la mort du duc 
d'Orléans. Cette vengeance étoit téméraire 
& abfurde dans les circonftances. Elle pré- 
cipitent le royaume vers fa ruine ; elle ag- 
1t .. gravoit les maux des deux partis , & n'en 

réparoit aucun ; elle ne pouvoit rien chan- 
ger. Le dauphin n'avoit que dix-huit ans , 
on l'avoit fait entrer trop facilement dam 
cette confpiration , tramée par les gentils- 
hommes attachés au feu prince , & qui 
tous avoient juré la mort du duc. 

11 fut averti de ne point fe trouver as 
rendez-vous ; il avoit de la répugnance à 
y aller ; il n'écouta point afîez cet avis & 
fes preflentiments fecrets. Il fe rendit à 
l'heure , tràverfà le pont , & franchît la 
féconde barrière ; dès qu'il l'eut paffée , 
les gens du dauphin la refermèrent préci- 
pitamment , ce qui lui fit craindre quelque 



Ranger; mais il ne pçuvoît plus reculer p 
& il fit bonne contenance. 

Si-tôt que le duc eut mis un genou en 
terre poux feluer le dauphin , il fut en- 
veloppé par une bande d'aflaffins , & 
tomba percé de coups. 

Ce meurtre inlpira encore plus d'hor- 
reur que celui du duc d'Orléans. On re- 
procha au dauphin de l'avoir autorifé par 
ion ordre & par fà préfence ; l'embûche- 
ajoutoit à fon atrocité ; enfin les paroles 
de paix le irendoient exécrable. Le duc 
de Bourgogne fut regretté du peuple , 
parce qu'il avoit des qualités affables & 
populaires i & de la noblefle , parce 
qu'il étoit chef de parti , & qu'il payoit 
bien. Il fut néanmoins plus courageux 
qu'habile, 

Auffi-tôt la reine , qui haïffbit mor- 
tellement fon fils & qui vouloit l'immo- 
ler , fe répandit en plaintes, prit occafion 
de cet aflàffinat pour perfuader à Char* 
les VI qu'il falloit déshériter c6 fils dé' 
nature & fanguinaire; qu'il n'avoit fait 
que s'eflfayer à porter plus loin fes témé- 
raires attentats. Il avoit rompu , il eft 
vrai , une paix commencée pour le falut 
du royaume , & donné lieu aux troubles 
les plus affreux. Elle le détermina à ma* 



*îer leur fille Catherine à Henri V , r<* 
.d'Angleterre, &, en faveur du mariage, 
£ la déclarer leur héritière. 

C'étoit pour la féconde fois que la 
xeine voyoit périr par un aflaffinat pu- 
blic l'objet de Tes affe&ions. Réconciliée 
avec le meurtrier «lu duc d'Orléans , h 
mort du duc de Bourgogne la remplit 
d'une fureur nouvelle , qui lui tint lieu 
( de fes autres partions. 

Le foible roi recevoit indiflferemmety: 
toutes les impreflions de ceux qui Tappro- 
choient. La reine étouffant le cri de h 
nature , lui fit figner une déclaration , par 
laquelle le monarque ordonnoit à tous 
lès fujets, fous peine de crime de lefe- 
majefté , de fe retirer du fervice de. foa 
fils Charles , comme infra&eur d'une paix 
confacrée deux fois par fes propres fer- 
ments. Toujours implacable dans fa hai- 
ne , la reine implora l'alliance dès An- 
glois , & follicita le fils du duc de Bour- 
gogne d'unir les reffentiments aux fïens, 

On offrit folemnellement au roi d'An- 
gleterre la couronne de France, & alors 
il confentit à épou fer la princeffe Cathe- 
rine. Il fut décidé par un traité, qu'après 
la mort de fon beau-pere, la propriété 
du royaume lui ieroit dévolue ; êç # {& 
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héritiers à perpétuité ; qu'en attendant, ;% 
préfideroit au gouvernement en qualité 
de régent ; & que Charles VI , en lui 
écrivant, emplçieroit cette formule : À 
mitre très-cher, fils Henri , roi d'Angleterre , 
héritier <U France. Ombre de Charlemagne, 
chef augufte du gouvernement féodal dacç 
toute ùl vigueur & dans toute fa majefté^ 
f dis , en fortant du tombeau , aurois-t? 
pu reconnoître & avouer un tel defcen.- 
;dant ? 

Le fils du duc de Bourgogne demandât 
|uftice aux deux rois du meurtre de fo^ 
ipere. Le procès inftruit , le prince cité t 
/Se. n'ayant point comparu, il y eut arrêt 
rendu par la bouche du chancelier. L'arrêt 
dix confeil portoit : Que Charles , dauphin 
de France , feroit banni du royaume à per- 
pétuité, & déclaré indigne de fuccéder à la 
couronne $ pour avoir fait affajjiner Jean , duc 
de Bourgogne. 

Cet arrêt fulminant avoir reçu fa 
jfan&ion (a plus manifefte. Le dauphin 
L en appella à fon épée ; mais elle ne pou- 
,yoit que. le fervir foiblement. Les événe- 
ments les moins prévus caftèrent les ades 
émanés de l'autorité luprême. La nation 
4e taifoit ; Henri V, félon toute appa- 
fenp, aurait çégné iur la France, iLayoij: 
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'fie f habileté & des forces Supérieures , les 
. qualités d'un grand roi , & les vertus de 
l'honnête homme. Il éteit modéré & vail- 
lant , bon, jufte, libéral, équitable. Une 
£ilule empêcha la réunion des deux cou* 
xonnes , brife la chaîne des nouveaux évé- 
nements , interrompit les plus hautes defti- 
nées. Henri V mourut n'ayant pas encore 
trente-huit ans. 

Charles VI ne lui furvécut pas deux 
mois. Sa vie avoit été trop funefte à la 
France , pour qu'on fût affligé de fa mort 
(an. 1422). Ce moment terminoit qua- 
rante années d'opprobres. Aucun prince 
de fon fang ne parut à fes funérailles. Il 
fallut que le duc de Bedfort, frère du 
roi d'Angleterre , qui avèit déjà pris le 
titre de régent , accompagnât le convoi. 
Point de fonds pour les frais de la pompe 
funèbre. Le parlement fut dans la né- 
ceffité de faire vendre des meubles du 
palais, pour procurer la fomme nécef- 
iàire. 

Il y eut une efpece d'interrègne ; tant 
le traité de Troyes , qui excluoit le 
dauphin de la couronne , étoit vivant & 
refpeâé ! Le parlement , pour ne rien 
donner à la précipitation , & pour obfer- 
yer une exa&e neutralité > décida que les 

lettres 
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lettres de juftice feroient dreffees fans" y 
faire mention du roi, & qu'on fe ferviroic 
du fcel de la prévôté de Paris. 

Les chofes demeurèrent en cet étac 
durant les vingt jours qui s'écoulèrent de- 
puis le trépas de Charles , jufqu'à la no- 
mination de Henri , fils de Henri V % 
encore au berceau, & qui fut proclamé 
roi de France & d'Angleterre. Le dau- 
phin fembioit absolument déshérité; car 
tous les corps de l'état avoient déjà prêté 
ferment au duc de Bedfort , déclaré fans 
oppofition régent de France pendant la 
minorité de Henri VI. 

La femme île Charles VI , Ifabeau de 
Bavière, décéda treize ans après foti 
époux , haïe des François à qui elle avoie 
caufé tant de défaftres, & mépriiee des 
Anglois qu'elle avoit tant fàvorifés. Ceux- 
ci qui étoient les maîtres, voulant épar- 
gner les frais de fes funérailles , charge- 
ront un batelier de tranlporter fon corps 
à S. Denis par eau. On l'embarqua au 
petit port S. Landry , accompagné e d'ua 
lêul valet , qui avoit une lettre pour en- 
joindre à l'abbé de S. Denis de le mettre 
dans le caveau fans aucune cérémonie. 
Pas un évêque ne fe préfenta pour faire 
{es obfeques. 

Tome IL ÇL^~* 
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• Elle mourut d'un faififfement xfe co- 
lère & de fureur, que lui cauferent les 
railleries outrageantes des feigneurs An* 
glois , qui prenoient plaifir à lui dire en 
Èce que Charles VII n'étoit pas fils de 
ion mari. Dans fon teiiament, elle marqua 
beaucoup de tendreiïe pour le duc de 
Bedfort, qu'elle appelloit fon fils, ou- 
bliant , même à la mort , celui que la 
sature lui avoit donné. 

Le tombeau qu'on lui drefla dans la 
fiiite fut encore un outrage. On mit à 
fès pieds la figure d?une louve, comme 
fymbole de la dureté de fon cœur. Ce 
fimulacre de fquverain , dont le nom n'a- 
voit fervi-qu'à autorifer toutes les injuftices 
particulières , eut au (fi un tombeau où le 
menfonge gr^va fes caraderes. 

Ce fut pour amufer ce monarque que 
£xt invente le fameux jeu de cartes. On 
ne fauroit difcon venir qu'il a contribué 
dans fon origine à étendre l'efprit de fbcia- 
Jbilité , en rapprochant des états qui , 
quoique voifins , étoient féparés alors par 
un orgueil bizarre & mal entendu. L'adop- 
tion prefqu'univerfelle de ce jeu mit plut 
de rapports & d'égalité parmi les ci- 
tpyens. Ce divertiflemçnt donna l'idée 
4} une fociété plus libre , plus douce , 



moins aflTervie à de gênantes formalités s 
mais dans la fuite , il dégénéra en paflioft 
funefte , en fureur épidémique. L'avarice 
a fait d'un fimple amufement une occu- 
pation journalière , mais bien faftidieufe 
pour c«ux qui cherchent dans leur ré-» 
création quelque fèntiment de joie ou de 
plaifir. Il étoit contre l'ennui des ref* 
fources beaucoup plus agréables & plus 
fenfées; elles ont été mifes en oubli, & 
l'amour du gain eft venu corrompre en- 
core les doux moments de nos loifirs. 

DES AFFAIRES 

E C CLÊSIASTIQUES. 

JLjE concile qui devoit terminer le grand 
fchifine d'Occident s'étoit aflemblé à 
Confiance, ville de Souabc ; on y dépofa 
deux papes, & l'on fomma Jean XXII 
d'abdiquer fa dignité. Il veut fuir ; il efl 
arrêté. Des accu&tions juridiques le char- 
gèrent des attentats les plus énormes , & 
le concile ordonna une prifon perpétuelle , 
comme la peine due à fes forfaits , qui 
n'écoient que trop prouvés.. 
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Une affaire non moins importante oc- 
cupa l'afTemblée & fixa les yeux de l'Eu- 
rope. L'autorité immenfe de la cour de 
, .Home avoir déjà Élit rêver un Anglois, 

* nommé Viclef , fur les moyens de l'affoi- 

' blir. Il avoit porté (es recherches fur les 

fondements de cet étonnant pouvoir. Son 
imagination s échauffant , il ne vit plus 
que des abus, & il conçut l'orgueil té- 
méraire de vouloir ^brifer la chaîne qui 
. affujetciflbit le monde chrétien. Il produi- 
^loit des opinions hardies & nouvelles, 
f qui s'enchainoient l'une à l'autre ; & plus il 
» 'avançoit , plus il manifèftoit d'audace. Il 
avoit eu des partifans nombreux en An- 
gleterre ; mais le clergé , pour mieux 
étouffer cette fe£te , avoit pris le (âge 
parti du filence. Le réformateur 7 prê- 
cha, y mourut tranquille, & ce ne fut 
que dans la fuite qu'on donna à fes hé- 
réfies une publicité indiferete , en fouil- 
lant fon tombeau pour infulter à fes cen- 
dres. • 

Un prêtre de Bohême, révéré pour 
fes mœurs, admiré pour fa doârine, 
placé à la tête de l'univerfité deTrague, 
adopta les idées de ce réformateur dé- 
cédé 9 & lui prêta le crédit impofant de 
fon rang & de . fon éloquence. U avoit 
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pour difcîple Jérôme de Prague, qui '. r 
doué plus que lui du talent de la parole , 
répandit dans fa patrie ces opinions fé- 
duifantes qui ne tendoient pas moins qu'à 
une prompte réforme des ufkges les plus 
Aiciens & les plus confecrés. 

Cités tous deux au concile de Conf- 
tance , comme ennemis publics de Rome 
& de la papauté, ils offrirent de venir 
fendre compte de leur foi , & de déve- 
lopper les motifs de leur nouvelle croyan- 
ce. Comme les menaces qu'ils enten* 
dôient de loin ne laiffoient pas que de 
les intimider, ils demandèrent un fauf- 
conduir. L'empereur & le concile le leur 
avoient accordé, & ils crurent à une 
fauve- garde qui leur paroiffoit invio- 
lable. 

On ne peut trop s'étonner de la cré^ 
dulité de ces héréfiarques , qui eonnoit 
foient beaucoup plus les livres que les 
hommes ; ils efpéroient triompher dans 
le concile par la parole , ainfi qu'ils 
avoient triomphé dans leur patrie ; & 
cette ambition de dominer fur les efprits , 
qui flatte tant les nouveaux do£keurs , 
les avoit aveuglés fur le péril qu'ils cou- 
roient. 

A. peine arrivé*, on les arrête ; fur* 

9* . 
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pris , ils réclament la foi donnée an nom 
du facerdoce & de l'empire. On leur ré- 
pond qu on eft difpenfé de tenir farcie à des 
hérétiques. Ils veulent expofer leur doc- 
trine ; on ne leur parle que de châtiments. 
Ils fe plaignent; on les charge de chaînes, 
& Ton fepare ces amis infortunés , qui 
relient feuls dans des cachots , (ans appui 
& (ans confoiation. 

Le concile ne leur laifle que le choix 
de renoncer de bouche à leurs fentiments, 
ou d'être brûlés vifs. Jérôme de Prague 
intimidé fe rétra&e. Jean Hus dit qu'il 
aime mieux mourir que de trahir (à pen- 
fce; & le barbare Sigifmond, aviliflant 
la dignité impériale , le fait traîner au 
bûcher (an. 141 5). 

Jérôme apprend la fin intrépide de fo(i 
ami , il fe relevé tout-à-coup de fon abat- 
tement , & le courage de Jean Hus fem- 
ble avoir pafle dans fon ame. Les vi&imes 
de l'oppreffion , en foulevant contre la 
cruauté profonde toute la fenfibilité^du 
cœur humain , ne font que de plus ar- 
dents profelytes. Jérôme eft animé d'une 
nouvelle éloquence ; il prêche avec plus 
de force que jamais la dodrine à laquelle 
il n'avoit renoncé que par la crainte des 
fupplices. Il fe taxe de lâcheté ; <3ç pieu- 
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tant de regrets & de douleur , îl pro- 
met de braver la mort la plus cruelle f 
à l'exemple de fon illuftre & malheureux 
ami. 

Pris une féconde fois , &. traduit de- 
vant le tribunal terrible qui avoit allumé 
le bûcher de Jean Hus , ,il ne connoît 
plus l'effroi ni la crainte ; il reproche aux 
pères du concile leur inhumanité. Il op- 
pofe à cette violation cruelle du droit des 
gens y le tableau des vertus douces & in- 
dulgentes de fon ami ; il s'accufe de n'a- 
voir pas ofé mêler les cendres aux fiennes; 
il demande la mort avec inftance , pour 
expiation de fa foiblefle. Il veut périr 
-enfin dans les mêmes tourments qui ont 
fini fes jours. 

Le fynode entier le condamna aux flam- 
mes. On auroit pu attribuer l'ent hou fiât 
me de ce fe&aire au délire delà douleur, 
à la perte fenfible & récente qu'il avoic 
faite > & le retenant prifonnier , le fauver 
du moins de l'horrible fupplice. A l'af- 
pe& du bûcher, la joie & la ftrénicé 
brillèrent fur fon vifage ; il ne laifla pas 
échapper un fcul gémiflfement, & la fer- 
meté de fon ame ne fe démentit point au 
milieu d'un tourment fi long & fi cruel. 
L'image de fon ami fembloit le dérobes 
à la douleur. 



Cette exceflive rigueur du concile 
a'étoit propre qu*à fixer les regards fer 
les motifs de cette fanglante cataftrophe , 
& à faire difcuter les opinions qui avoienc 
occafïoné la mort des réformateurs. Leur 
éoârine fut donc examinée ; elle ne périt 
point avec eux dans les flammes ; elle 
s'éleva de leur bûcher, & fè répandant 
avec d'autant plus de rapidité qu'on vouloit 
la contraindre, elle caufa la grande révo- 
lution que nous ne tarderons pas à voir 
naître. 

Il y avoit des abus fins doute dans 
réglife romaine. Les inflitutions les plus 
Jàges ne font pas exemptes du mélange 
île la foiblefle humaine; mais les perfo- 
rations fi contraires à l'efprit de l'évan- 
gile, ne fervirent qu'à enfanter ces nom- 
breux fe&aires qui s'élevèrent prefqu'en 
même temps. La pitié , l'indulgence au- 
raient pu les ramener dans le fein de 
réglife ; & ils la déchirèrent , parce que 
la févérité cruelle produit le fanatifine. 

Ce concile reconnut lui-même qu'il y 
avoit lieu à des réformes urgentes pour 
l'intérêt de i'églife. On limita le defpe- 
tifme des papes, on créa d'utiles cenfures 
pour mettre un frein à la licence du eleiv 
gé 9 on l'invita à combattre les novateurs 
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par une connoiflance plus exa&e des join- 
tes écritures. Les héréfies contribuèrent à 
éclaircir le dogme & à^ l'établir fur une 
bàfe plus folide. Le concile enfuite fit 
élire pape , par les cardinaux, Othon Co- 
lonne , qui , fous le nom de Martin V , 
fut reconnu de toute la chrétienté. 

Cette éle&ion donna lieu à un étrange 
fpe&acle. On yit l'opiniâtre Benoît de- 
poffédé , & retiré en Efpagne dans un 
château fortifié fur le bord de la mer , 
déclarer qu'il étoit le véritable pape, le 
repréfenter dans fa prifon , & du haut de 
fon rocher , excommunier l'univers qui ne 
l'eotendoit pas. 
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